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L'échec du roi-démon

De nombreux épisodes d'une épopée hindoue, le Ramayana, sont sculptés sur les
murs d'un vaste temple du 8e siècle, taillé dans le roc à Ellora, près de Bombay.
Cette sculpture monumentale et dramatique relate la légende de Ravana, le roi-démon,
qui tente de secouer et d'arracher la montagne sacrée, Kailassa (à laquelle le temple
doit son nom), sur laquelle sont assis le dieu Çiva et la déesse Parvati. ici, Ravana
prisonnier dans les entrailles de la montagne tente un effort prodigieux, de tous
ses bras diaboliques, tandis que Çiva ne fait que poser son pied sur le sol pour
l'empêcher de trembler.



Le Courrier Pages

DÉCEMBRE 1967

XXe ANNÉE

PUBLIÉ MAINTENANT

EN 11 ÉDITIONS

Française

Anglaise
Espagnole
Russe

Allemande

Arabe

U. S. A.

Japonaise
Italienne

Hindie

Tamoule

Mensuel publié par l'UNESCO,
Organisation des Nations Unies
pour l'Éducation,
la Science et la Culture.

Ventes et distributions :

Unesco, place de Fontenoy, Paris-7e.

Belgique: Louis de Lannoy,
112, rue du Trône, Bruxelles 5.

ABONNEMENT ANNUEL : 10 francs fran¬

çais; 140 fr belges; 10 fr suisses; 15/-stg.
POUR 2 ANS: 18 fr français; 250 fr belges;
18 fr suisses (en Suisse, seulement pour les
éditions en français, en anglais et en espa¬
gnol); 27/-stg. Envoyer les souscriptions
par mandat C.C.P. Paris 12598-48, Librairie
Unesco, place de Fontenoy, Paris.

Les articles et photos non copyright peuvent être reproduits
à condition d'être accompagnés du nom de l'auteur et

de la mention « Reproduit du Courrier de l'Unesco », en

précisant la date du numéro. Trois justificatifs devront être
envoyés à la direction du Courrier. Les photos non

copyright seront fournies aux publications qui en feront la
demande. Les manuscrits non sollicités par la Rédaction ne

sont renvoyés que s'ils sont accompagnés d'un coupon-
réponse international. Les articles paraissant dans le Courrier

expriment l'opinion de leurs auteurs et non pas nécessaire¬
ment celles de l'Unesco ou de la Rédaction.

Bureau de la Rédaction :

Unesco, place de Fontenoy, Paris-7e, France.

Directeur-Rédacteur en chef :

Sandy Koffler

Rédacteur en Chef adjoint :
René Caloz

Adjoint au Rédacteur en Chef :
Lucio Attinelli

Secrétaires généraux de la rédaction :
Édition française : Jane Albert Hesse (Paris)
Édition anglaise: Ronald Fenton (Paris)
Édition espagnole: Arturo Despouey (Paris)
Édition russe: Victor Gohachkov (Paris)
Édition allemande: Hans Rieben (Berne)
Édition arabe : Abdel Moneim El Sawi (Le Caire)
Édition japonaise : Shin-lchi Hasegawa (Tokyo)
Édition italienne: Maria Remiddi (Rome)
Édition hindi: Annapuzha Cnandrahasan (Delhi)
Édition tamoul: Sri S. Govindarajulu (Madras)
Documentation et illustration : Olga Rodel

Maquettes : Robert Jacquemin

Toute la correspondance concernant la Rédaction doit être
adressée au Rédacteur en Chef

13

16

18

30

32

34

36

43

45

46

2

12 pages en couleur

LE MAHABHARATA ET LE RAMAYANA

Deux grandes épopées de l'Inde et de l'Asie du Sud-Est

par Arthur L. Basham

LE MARIAGE DE DRAUPADI

Un épisode du Mahabharata

RÊVE ET PENSÉE MILLÉNAIRES D'UN CONTINENT

par Anil de Silva

HANUMAN LE SINGE PARFAIT

Un héros de deux épopées

POÈMES DE PIERRE ET LÉGENDES PEINTES

L'art et l'épopée dans l'Asie du Sud-Est

par B.N. Goswamy

L'EXIL DE RAMA

Un poème du Ramayana de Kamban

IMAGES KHMÈRES DES ÉPOPÉES

LE THÉÂTRE D'OMBRES AU CAMBODGE

LE KATHAKALI ET LE DRAME DANSÉ EN INDE

par C. Kunchu Naïr

DES HÉROS FABULEUX SOUS L' DE LA CAMÉRA

par Bhagwan D. Garga

QUELQUES OUVRAGES SUR
LE RAMAYANA ET LE MAHABHARATA

NOS LECTEURS NOUS ÉCRIVENT

TRÉSORS DE L'ART MONDIAL (21)

L'échec du roi démon (Inde)
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Notre couverture

" Dusserah », tel est le nom d'une fête

populaire indienne, qui se déroule
chaque année en septembre-octobre,
pour célébrer le triomphe du bien sur
le mal. Au terme de neuf nuits, elle
exalte l'histoire du Ramayana, et dans
le nord de l'Inde, la fête s'achève avec
la représentation de la victoire de Rama

sur Ravana, le roi démon. Ici, un man¬
nequin géant de Ravana, aux dix têtes,
va être consumé par les flammes, sous
les flèches de Rama (voir aussi page 15).
Dans le sud de l'Inde, en revanche,
Ravana n'est plus un gredin, mais un
héros tragique, victime de la fatalité
de la passion.



Deux grandes épopées de l'Inde et de l'Asie du Sud-Est

LE MAHABHARATA

ET LE RAMAYANA
par Arthur L. Basham
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A vie religieuse et cultu¬
relle de tout le sous-continent indien

et d'une bonne partie du reste de
l'Asie a été profondément influencée
par les deux grands poèmes épiques
de l'hindouisme, le Mahabharata et le
Ramayana. Même en négligeant leur
mérite . proprement littéraire, qui est
très grand quels que soient les critères
adoptés, ils sont parmi les poèmes les
plus importants du monde.

Des deux poèmes, c'est le Mahabha¬
rata qui est pour l'essentiel le plus
ancien, car son thème central provient
de la période obscure qui suivit la
composition du Rig Véda, le premier
grand texte littéraire de l'Inde.

Quelques-uns des noms des princes,
sages et prêtres mentionnés dans le
Mahabharata se trouvent aussi dans

des sources datant de la fin de la

période védique, et le thème du poème
a pu se développer autour de la tra¬
dition d'une grande bataille qui se
serait passée vers 900 av. J.-C. Mais
avec les siècles l'histoire a été telle¬

ment allongée et développée par l'in¬
troduction de nouveaux personnages
et de nouveaux épisodes qu'il n'est
plus possible maintenant de définir
son noyau historique. Il y a même des
raisons de croire que le héros divin
Krichna, qui joue un rôle si important
dans l'histoire telle que nous la
connaissons, est une interpolation et
n'existait pas dans la tradition martiale
qui a donné naissance au poème.

D'après des références trouvées
dans d'autres textes sanskrits, il sem¬
ble que l'histoire, sous une forme peu
différente de celle que nous connais¬
sons maintenant, était courante dans
l'Inde du Nord un siècle ou deux avant

l'ère chrétienne et peut-être dès
400 av. J.-C.

L'histoire du Mahabharata est

compliquée. Comme les histoires
grecques de la guerre de Troie qui
ont donné naissance à l'Iliade, et
comme le cycle des mythes et légen¬
des germaniques qui se sont cristal¬
lisées dans le Nibelungenlied, le
poème indien raconte une querelle
violente qui est devenue une guerre
d'extermination. Les cinq fils de Pan-
dou sont injustement spoliés de leur
royaume ancestral par leurs méchants
cousins, les Kaurava, et le reprennent
après une bataille effroyable dans

laquelle tous leurs ennemis et presque
tous leurs amis sont massacrés.

Les parties narratives du poème
évoquent un âge héroïque, où les
vertus viriles de bravoure, de loyauté
et de franchise sont particulièrement
appréciées. Les héros, bons ou mau¬
vais, ne refusent jamais un défi
qu'on les convie au combat, à un
concours d'adresse ou à des jeux de
hasard et il est rare que les per¬
sonnages principaux se montrent vrai¬
ment poltrons. L'atmosphère du récit
principal est celle d'une société venant
de dépasser le stade de l'organisation
tribale, dans laquelle la loyauté de
l'individu envers son chef et la tribu

est une qualité essentielle.

Mais le Mahabharata tel qu'il nous
est parvenu contient plus que le récit
poétique d'une guerre légendaire. Il
fourmille d'interpolations de toutes
sortes, ajoutées longtemps après la
composition du récit principal.

La plus longue est le Çanti Parvan,
le 12e des 18 livres ou chants compo¬
sant le poème et qui n'est pas, loin
de là, le plus court de ces chants.
La longue agonie, après sa blessure,
de Bhishma, conseiller des Kaurava,

sert de prétexte à une longue série
de passages didactiques sur de nom¬
breux aspects de la politique, de la
morale et de la religion. De même
Youdhichthira, l'aîné des cinq héros,
qui est un joueur passionné mais
malhabile et dont le vice entraîne lui-

même et ses frères en exil, sert de
prétexte à l'inclusion de la longue
histoire du roi Nala, plus ancien encore
et possédé lui aussi par le démon du
jeu, qui perdit sa femme et son
royaume aux dés et finit par les retrou¬
ver après de nombreuses aventures.

Cette interpolation, rédigée en vers
faciles qui coulent naturellement,
constitue souvent pour l'étudiant la
première introduction à la littérature
sanskrite dans le texte original. Son
style et son contenu semblent indi¬
quer qu'elle est au moins aussi
ancienne que le thème principal du
poème et remonte au temps des petits
royaumes semi-tribaux d'avant l'épo¬
que de Bouddha.

La plus importante interpolation du
Mahabharata est incontestablement la

Bhagavad-Gita, long poème religieux
qui est, de tous les textes sanskrits,

celui qui a eu le plus d'influence sur
l'hindouisme moderne. C'est probable¬
ment, de toute la littérature sanskrite,
l'ouvrage le plus connu en dehors de
l'Inde, qui a été traduit dans de nom¬
breuses langues et lu par des millions
de personnes qui ne connaissent rien
d'autre du poème dont il fait partie.
Le prétexte pour son inclusion est
fourni, juste avant le commencement
de la grande bataille, par les doutes
d'Ardjouna, le second des cinq héros,
à l'idée de combattre sa propre famille
et ses amis. Son mentor Krichna ren¬

force sa résolution au moyen de ce
long poème religieux, qui peut lui-
même provenir de l'assemblage de
vers puisés à plus d'une source. C'est
là que Krichna se révèle comme une
incarnation du grand dieu Vichnou.

Les interpolations plus brèves sont
nombreuses et comprennent par exem¬
ple la belle ef célèbre légende de
Savitri, la fidèle épouse qui sauve
son mari des mains du roi de la mort ;

l'histoire de Rama, bref résumé de
l'autre grand poème épique hindou ;
et l'histoire de Shakountala, dans une
version assez différente du thème

choisi par Kalidasa.

Ces nombreuses interpolations, nar¬
ratives ou didactiques, semblent avoir
été incorporées au texte du Mahabha¬
rata par divers copistes au cours des
cinq siècles qui séparent l'empire Mau-
rya de l'empire Goupta, c'est-à-dire à
peu près entre 200 av. J.-C. et 300
après. Vers 500 de l'ère chrétienne,
le poème épique existait en entier sous
une forme voisine de sa forme actuelle.

On peut déterminer la date d'achè¬
vement d'après les listes de tribus et
de peuplades qui se rencontrent çà
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Cette frise sculptée sur le Kailasa d'Ellora, le célèbre sanctuaire taillé dans le roc, près
de Bombay, raconte des épisodes du monumental poème épique, l'un des plus anciens
du monde, le Mahabharata. Lorsque le sculpteur grava ce bas-relief, Il y a près de douze
siècles, la vaste épopée qu'il évoquait, fourmillante de personnages et de péripéties,
était déjà familière aux populations du nord de l'Inde depuis un millénaire.

et là dans le texte. Ces listes men¬

tionnent les Houna (Huns Hephtalites
ou Huns Blancs), qui n'ont guère pu
être connus des Indiens avant 400,
date à laquelle ils étaient établis en
Bactriane, mais ne parlent pas d'autres
peuplades telles que les Gourjara, qui
n'apparaissent qu'au sixième siècle.

Mais, même après que le texte fût
fixé sous sa forme canonique, les
manuscrits subirent de nombreuses

modifications et interpolations mineu¬
res, et on a pu identifier trois princi¬
pales traditions du texte du Mahabha¬
rata. Maintenant la magnifique édition
du Bhandarkar Oriental Research Insti¬

tute de Pouna, aboutissement des tra¬
vaux de nombreux savants pendant

plus de quarante ans, vient de fournir
du poème un texte authentique, tel
qu'il existait à la fin de la période
Goupta.

A la suite des nombreuses adjonc¬
tions qu'il a reçues, le Mahabharata
est beaucoup plus qu'un récit en vers,
bien qu'il soit possible d'isoler le récit
des nombreuses interpolations et de le
présenter comme un poème héroïque.
C'est le plus long poème du monde,
comptant près de 100 000 distiques
d'au moins 32 syllables chacun ; il a
été justement appelé une encyclopédie
de l'hindouisme à ses débuts.

Le Mahabharata traite de presque
tous les aspects de la vie religieuse,

politique et sociale de l'Inde de ce
temps, en général du point de vue du
brahmane orthodoxe. Il contient de

nombreux éléments didactiques à par¬
tir desquels se sont développés les
Dharmaçastra, recueils de lois et pré¬
ceptes, et les Pourana, longs poèmes
sur les mythes, légendes et pratiques
religieuses qui ont été composés à
partir de la période Goupta. De sorte
que, même si le récit lui-même n'a
pas de valeur historique, le poème a
un intérêt capital pour l'historien.

L'abondance des interpolations di¬
dactiques, qui a allongé le poème au
point de le rendre si peu maniable,
a de ce fait quelque peu diminué sa
popularité. Mais le récit principal est

SUITE PAGE 8
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MINIATURES

SUR FILM

ET TOILE

Depuis bon nombre d'années, le Ramayana
et le Mahabharata ont fourni des sujets au cinéma
indien (voir article page 43). A gauche, une scène
d'un dessin animé produit par J. Bhownagary pour le
gouvernement de l'Inde : destiné à la Campagne
d'économie alimentaire, ce film applique à un propos
d'aujourd'hui les images et les leçons du
Mahabharata. Draupadi, à gauche, n'a d'autre
nourriture à offrir, sur un plat vide, qu'un grain de blé.
Krichna lui répond qu'un seul grain est cependant
décisif. Les dessins sont l'iuvre d'un jeune
peintre de talent, R.K. Malwankar, connu pour ses
exquises miniatures où il utilise la technique de
l'empreinte digitale. Il a parfaitement saisi la
beauté originale de l'art du nord de l'Inde au
18e siècle, dont nous montrons un exemple à droite :
sur une miniature de 1765, de style Basohli,
un épisode du Ramayana.



A TRAVERS LES
SIÈCLES, LES
TROUBADOURS

En Inde, la tradition orale
et graphique a perpétué
à travers les siècles la
connaissance du Ramayana
et du Mahabharata, qui
sont demeurés parties

intégrantes de la culture
populaire. Les épopées
ont été transmises

dans toutes les langues de
l'Inde et de l'Asie du

Sud-Est où, jusque dans
les villages les plus
isolés et les plus pauvres,
les spectacles de
marionnettes, les drames
dansés et les pièces de
théâtre s'inspirent de ces
poèmes immortels (voir
pages 29 et 36). Dans
l'Inde entière,

les gens aiment à s'asseoir
en cercle pour écouter,
une grande partie de la
nuit, des poèmes et des
chants. Des milliers de

personnes consacrent,
chaque jour, un certain
temps à la lecture du
Mahabharata et du

Ramayana, reprenant sans
cesse ces livres saints,

pour eux inépuisables
comme l'est la Bible pour
les chrétiens. Sur la

page de gauche, un
troubadour ambulant

chante l'histoire du

Ramayana sur le
maidan », place où

s'installent les auditeurs, à
Calcutta. Près du

musicien, des images
représentent Rama et
son épouse Sita.

U. . ..
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RAMAYANA ET MAHABHARATA (Suite)

Le Mahabharata, un poème de 200 000 vers

universellement connu des Hindous de

toute condition, et des auteurs plus
récents ont composé, à partir de ses
épisodes, de nombreux poèmes, pièces
de théâtre et histoires en prose, tant
en sanskrit que dans les langues
modernes de l'Inde. Des versions

abrégées du Mahabharata, omettant
une grande partie des interpolations,
existent dans la plupart des langues
de l'Inde et du Sud-Est asiatique, et
l'histoire des cinq héros, considéra¬
blement modifiée pour s'adapter aux
goûts et traditions locaux, est toujours
populaire dans le « wayang », le théâ¬
tre d'ombres indonésien.

Cependant, à part les pandits hin¬
dous 'et les étudiants sérieux de l'hin¬

douisme, bien rares sont ceux qui ont
lu le Mahabharata en entier, même en
traduction ; et, dans la forme sous

laquelle nous le connaissons, il ne
pourra jamais devenir un « classique
populaire ». Mais dans l'Inde il a long¬
temps constitué une mine de matériaux
pour les auteurs plus tardifs et il l'est
encore de nos jours.

Le deuxième grand poème épique,
le Ramayana, diffère du Mahabharata

à la fois par son thème et par son
caractère. Il raconte l'histoire du ver¬

tueux prince Rama, injustement exilé
par son père, Daçaratha, roi d'Ayo-
dhya. Accompagné de sa femme, la
belle Sita, et de son loyal frère cadet
Lakchmana, il se réfugie dans les
forêts sauvages de l'Inde centrale et
méridionale, où il arrive à tous trois
de nombreuses aventures, dont la plus
marquante est l'enlèvement de Sita
par Ravana, roi des démons de Ceylan,
et sa délivrance, en fin de compte,
par les deux frères aidés d'une armée
de singes. A la fin Rama retrouve le
royaume de ses ancêtres.

L'histoire ne finit cependant pas
bien, car Rama est contraint, pour
satisfaire l'opinion publique, de se
séparer de Sita, qui a perdu sa pureté
rituelle en habitant la maison d'un

autre homme, bien qu'elle soit restée
dans sa captivité parfaitement chaste
et fidèle à son mari.

Le Ramayana est le récit, enrichi de
mille prodiges, des aventures merveil¬
leuses d'un héros presque surnaturel ;
il est écrit dans une langue de cour
élégante. Ce n'est pas l'Iliade, ni même

l'Enéide qu'il faut évoquer, si l'on veut
lui trouver des homologues européens,
mais plutôt des comme « Par¬
sifal », de Wolfram, ou peut-être
« Roland furieux », de l'Arioste. Le
merveilleux et le surnaturel hantent

plus qu'ailleurs le premier et le dernier
livres, où Rama, le héros du poème,
s'avère être une incarnation du grand
dieu Vichnou, qui a pris forme humaine
pour sauver le monde des tourments
que lui faisaient subir les démons. Si
bien que Rama est encore adoré
comme un dieu, et que le Ramayana
est tenu pour un texte sacré. Il
comporte nombre de passages tragi¬
ques et émouvants, et se révèle une
remarquable profondeur psychologi¬
que. Il enseigne aussi les vertus du
courage, de la loyauté, de la foi, du
pardon et de la solidarité.

Le Ramayana ne contient pas d'in¬
terpolations très longues et il donne,
par son style et son contenu, un senti¬
ment d'unité beaucoup plus grand que
le Mahabharata. D'autre part, sa lon¬
gueur totale n'est même pas le quart
de celle de l'autre poème. La compo¬
sition est de caractère plus littéraire,

Le mariage de Draupadi

8

Le texte ci-dessous est tiré d'un livre pour enfants, publié en Inde en 1965 (1),
qui présente une série de contes basés sur les grandes épopées indiennes. Ce
texte narre un épisode du Mahabharata : les clans rivaux des Pandava et des
Kaurava s'affrontent en un tournoi peu commun dont l'enjeu est la main de la
princesse Draupadi. Texte (c) copyright Reproduction interdite.

L ES Pandava vivaient à Ekachakra quand ils
entendirent parler de la princesse Draupadi. Draupadi était
la fille de Drupada, le roi de Panchala. C'était la plus belle
de toutes les princesses et elle avait été comblée de dons.
Rois et princes rêvaient de l'épouser.

Le roi Drupada avait espéré que Draupadi épouserait
Ardjouna, le plus intelligent et le plus beau des Pandava.
Aussi apprit-il avec grand-douleur la mort tragique des
Pandava à Varanavata. Il devait donc désormais trouver

à Draupadi un époux qui fût digne d'elle. Certes, beau¬
coup de princes de haut lignage demandaient sa main.
Mais le roi Drupada ne pouvait se décider à choisir l'un
d'entre eux. Alors il décida de tenir un swayamwara.

Le swayamwara est une forme de mariage qui permet à la
princesse de choisir un époux dans la foule des préten¬
dants. Un par un, les prétendants sont présentés à la
princesse, et elle désigne l'élu elle-même. Parfois, les pré¬
tendants demandent à être soumis à quelque épreuve de
force ou d'adresse et c'est le gagnant qui obtient la main
de la princesse.

Il fut décidé de la date du swayamwara, auquel furent
conviés tous les rois et tous les princes. Tous répondirent
à l'invitation et arrivèrent au royaume de Panchala. Les
Pandava, toujours cachés sous leur déguisement, déci¬
dèrent eux aussi de participer au swayamwara. Accompa¬
gnés de Kounti, ils entrèrent dans la capitale de Panchala
et s'y installèrent dans la maison d'un potier. Le jour du
swayamwara, les Pandava laissèrent Kounti chez le potier

(1) ' Tales (rom Indian Classics », livre I, raconté par Savitri, illustré
par Pulak Biswas. © Children's Book Trust. New Delhi, 1965.

et s'en furent au palais. Ils n'y entrèrent pas en princes,
mais en brahmanes et prirent place parmi les visiteurs.

Rois et princes étaient venus dans l'espoir d'obtenir la.
main de Draupadi. Parmi eux, il y avait de vaillants guer¬
riers. Les Kaurava, sûrs de l'emporter et d'obtenir la
main de la princesse, étaient là eux aussi. La salle du
mariage était splendidement décorée. Les invités prirent
leurs sièges. Le roi Drupada et son fils escortèrent Drau¬
padi dans la salle. Tous alors se levèrent et regardèrent
passionnément la plus belle princesse qui se pût voir.

Le roi Drupada déclara alors que Draupadi épouserait
celui des hommes de noble naissance qui pourrait tendre
un arc déposé dans la salle et atteindre une cible. L'arc
était énorme et pesant. Quant à la cible, c'était un petit
poisson de métal, placé en l'air, très haut, à l'intérieur d'un
disque perforé qui tournait sans arrêt de telle sorte que
le poisson n'apparaissait qu'un instant, dans chaque trou.
Un vase plein d'eau était posé par terre, sous la cible,
et le prétendant, pour tirer sur le poisson, devait regarder
son ¡mage dans le miroir d'eau. L'exploit n'était guère
possible. Mais les rois et les princes voulaient ardem¬
ment le tenter, car chacun d'eux désiraient gagner Drau¬
padi. L'un après l'autre, ils se levèrent et allèrent à l'arc
formidable pour tenter leur chance. Beaucoup d'entre eux
ne purent le. soulever. Et ceux, bien rares, qui le soule¬
vèrent ne purent le tendre. Le plus fameux d'entre eux
tous souleva l'arc, le tendit, mais manqua le poisson.

La déception se lisait sur le visage du roi Drupada,
et les prétendants, dépités, s'entre-regardaient, murmurant
que nul ne réussirait cet exploit. C'est alors qu'Ardjouna,



et le nombre des comparaisons et des
métaphores rappelle la poésie sans¬
krite classique des cours comme celle
qu'écrivait Kalidasa.

Le récit est interrompu par de longs
passages descriptifs, qui comprennent
de beaux tableaux des saisons indien¬

nes, devenus par la suite des éléments
habituels et formels des poèmes épi¬
ques de cour en sanskrit (Kavya).

Le récit de l'exil de Rama, par
exemple, contient de magnifiques pas¬
sages descriptifs ; ainsi quand Rama
décrit la saison des pluies :

« Vois combien plus charmantes à
présent sont les forêts vertes sous la
pluie continue, gaies de la danse des
paons. Les nuages grondants, sous le
faix pesant de l'eau, reposent sur les
pics, où les accompagnent les grues
qui, volant en file, à la joie des nuages,
semblent une guirlande de lotus que
pousse le vent. L'herbe verte et les
fleurs couvrent la chaude terre comme

une dame enroulée dans un châle mul¬

ticolore. »

Les copistes ont introduit ultérieure¬
ment des éléments provenant de
nombreuses sources dans le récit du

Mahabharata qui, bien qu'il soit attri¬
bué à un seul auteur, le sage Vyasa,
et qu'il soit rédigé dans un sanskrit

généralement correct, possède cer¬
tains caractères de littérature popu¬
laire anonyme.

Le Ramayana est lui aussi attribué
à un auteur unique, le sage Valmiki,
qui est présenté dans le premier et
le dernier chant du poème comme un
contemporain du héros et comme le
protecteur de Sita quand elle est ren¬
voyée, enceinte, par son mari.

Mais le Ramayana est clairement, lui
aussi, l'suvre de plus d'un auteur,
bien que sa composition ne soit pas
d'une complexité aussi déconcertante
que celle de l'autre poème. Le style
du premier et du dernier chant pré¬
sente des différences significatives
avec celui des cinq chants centraux.
Ceux-ci forment à eux seuls une his¬

toire complète et pourraient fort bien
se passer des deux autres. A part un
petit nombre d'interpolations éviden¬
tes, ils traitent Rama comme un héros
mortel, alors que dans le premier et
le dernier chant il est entièrement

divin, une incarnation du grand dieu
Vichnou.

De nombreux autres arguments mon¬
trent avec une quasi-certitude que
deux auteurs au moins et probable¬
ment trois ont contribué à donner au

Ramayana sa forme actuelle. Mais la

partie la plus importante de l'histoire
est l' d'un seul homme, un poète
conscient de son talent, beaucoup plus
évolué et sensible que les bardes ano¬
nymes du récit du Mahabharata.

Puisque le résumé de l'histoire du
Ramayana se trouve dans le Mahabha¬
rata, on peut en déduire que le premier
existait déjà quand prit fin l'adjonction
d'interpolations au second. Mais cela
n'empêche pas que le Ramayana sem¬
ble plus récent que le thème du
Mahabharata, et sa partie centrale a
pu n'être composée que vers le
commencement de l'ère chrétienne.

La capitale des Kaurava, Hastina-
poura, autour de laquelle se déroule
l'histoire du Mahabharata, est dans
la partie occidentale du bassin du
Gange, à quelque 80 kilomètres au
nord de l'emplacement de l'actuelle
Delhi. Ayodhya, la capitale de Rama,
est dans la partie orientale de l'Uttar
Pradesh, et la partie occidentale du
sous-continent ne joue qu'un rôle res¬
treint dans l'histoire du Ramayana.

Dans le Mahabharata, le Deccan et
le sud dfavidien de l'Inde sont à peine
mentionnés, sauf dans des listes de
noms de lieux et de peuplades qui
ont été évidemment ajoutées ou
complétées au cours des siècles où

SUITE PAGE 10

Cette scène extraordinaire n'est qu'une petite partie d'un immense
bas-relief de 49 mètres de long, à Angkor Vat, où est narré le
combat entre les Pandava et les Kaurava (voir photo page 13).
Le Mahabharata, a écrit Gandhi, démasque la futilité de la guerre ;
le champ de bataille, dit-il, c'est notre propre corps. « A qui saisit
l'esprit de la Gita (une partie du Mahabharata), est enseigné
l'esprit de non-violence, le secret de la réalisation de soi à travers
le corps physique. »

perdu dans la foule des brahmanes, se leva et marcha
droit vers l'arc. Tous le regardaient, s'étonnant qu'un
brahmane osât tenter une épreuve dans laquelle avaient
échoué les rois et les princes. Mais Ardjouna ramassa l'arc
avec confiance, le tendit, et l'une après l'autre, lança cinq
flèches sur la cible. Le poisson tomba. La foule se mit à
crier de joie. Draupadi regarda le merveilleux adolescent
et vint le parer d'une guirlande de fleurs. A certains des rois
et des princes, il déplaisait fort qu'un brahmane eût obtenu
la main de la princesse. Ils voulaient commencer à se
battre, mais les autres déclarèrent que la princesse avait
bel et bien été gagnée par le brahmane. Ardjouna et ses
frères s'en revinrent à la maison du potier pour apprendre
la bonne nouvelle à leur mère. Il faisait nuit quand ils
arrivèrent à la maison. Ardjouna frappa à la porte et cria
à Kounti : « Mère, j'ai gagné un merveilleux prix. » De
l'intérieur, Kounti répondit : « Eh bien ! Partage-le avec
tes frères. » Puis elle sortit, et vit de quel prix il s'agissait.
« Fils, dit Kounti, je ne reviendrai pas sur ce que j'ai dit.
Draupadi sera l'épouse de chacun de vous. » Et Draupadi
devint l'épouse des cinq frères.

Le roi Drupada n'était pas content du swayamwara. Il ne
savait pas qui était le jeune homme. Etait-ce vraiment
un brahmane ? Ou quelqu'un qui s'était déguisé en brah¬
mane ? Il voulait le savoir. Il envoya un espion à la maison
du potier. Quand l'espion en revint, il apprit au roi que
les Pandava n'étaient pas morts, et que c'était Ardjouna

0 qui avait gagné Draupadi... Alors Drupada se sentit plein
g de joie. Il envoya des messagers à la maison du potier
§ pour inviter les Pandava à venir dans son palais, mais
0 il ne leur dit pas qu'il connaissait ieur secret. Quand les
j Pandava arrivèrent vêtus comme de simples « sadhus »
© mendiants, le roi les reçut avec les plus grands honneurs.
2 II leur demanda de leur dire qui ils étaient véritablement.
| Alors Dharmapoutra raconta toute l'histoire à Drupada.

Le bruit que les Pandava étaient bien vivants atteignit
les oreilles des Kaurava. Sur le conseil de Vidura, Bhishma,
Drona et autres anciens, le roi Dhritarashtra pria les
Pandava de rentrer chez eux. Alors les Pandava et les

Kaurava firent la paix. Ils divisèrent le pays en deux parts,
l'une gouvernée par les pandava, l'autre par les Kau¬
rava.
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le poème s'est développé. Dans le
Ramayana, ces régions, ainsi que
Ceylan, jouent un rôle essentiel dans
l'histoire, bien qu'elles soient décrites
comme des terres sombres et sauva¬

ges, essentiellement habitées par des
démons et des singes qui parlent et
agissent comme des hommes.

La cour de Dasaratha, dans le Ra¬

mayana, est celle d'un roi hindou
typique de l'époque classique, non pas
celle d'un chef comme celui que nous
rencontrons dans l'histoire du Maha¬

bharata et qui n'est que le premier
entre ses égaux peu disciplinés. Bien
que la tradition hindouiste place Rama
plusieurs milliers d'années avant les
héros du Mahabharata, le Ramayana
reflète un état bien plus avancé de la
culture hindoue que le Mahabharata.

Une version étrange et très édulco-
rée de l'histoire, conservée dans les
traditions du bouddhisme Theravada,

suggère qu'il y aurait réellement eu, à
une certaine époque dans les siècles
qui ont précédé la naissance de
Bouddha, un roi nommé Dasaratha,
dont le vertueux fils Rama aurait été

exilé à tort et aurait en fin de compte
retrouvé son royaume.

Mais l'émouvante histoire de la cap¬
ture de Sita par Ravana et de sa
délivrance finale manque dans la ver¬
sion bouddhiste, ce qui suggère que
le Ramayana, comme tant d'autres
récits héroïques des temps anciens et
médiévaux, est dû à la réunion de
plusieurs sources et que certains des
épisodes les plus dramatiques de l'his¬
toire que nous connaissons n'avaient
pas de place dans l'histoire originale.
Comme le Mahabharata c'est une

légende et non pas une page d'his¬
toire écrite sobrement, ni même un

reflet du processus historique de
l'aryanisation du Deccan.

On a maintenant, dans une large
mesure, démêlé l'écheveau des origi¬
nes des récits médiévaux de l'Europe
tels que le Nibelungenlied et la Chan¬
son de Roland, qui n'ont ni l'un ni
l'autre, comme on l'a montré, de base
historique sérieuse ; et il n'y a pas
de raison pour que les poèmes épiques
indiens aient plus de valeur historique
que leurs homologues européens. Au
lieu d'être de simples récits histori¬
ques, ils comptent parmi les plus
grands poèmes de la littérature mon¬
diale et, à ce titre, ont inspiré d'innom¬
brables millions d'êtres humains pen¬
dant près de deux mille ans.

Le Ramayana a fait sur l'âme de
l'Inde hindouiste une impression encore
plus profonde que le Mahabharata. Il
a été traduit, ou plus souvent libre¬
ment adapté, dans presque toutes les
langues de l'Inde et dans la plupart des
langues de l'Asie du Sud-Est.

Ces versions ont adapté l'histoire
de Rama aux cultures locales et l'ont

intégrée aux traditions locales. Elle a
été écoutée maintes fois par de nom¬
breuses générations de paysans illet

trés, qui, non seulement ont vibré à
ses épisodes riches d'intérêt et sou¬
vent d'émotion, mais aussi ont puisé
dans cette histoire, les exemples des
vertus d'amour, de patience, d'obéis¬
sance, de courage et de véracité.

Rama constitue depuis longtemps
l'idéal viril pour les hindous, de même
que Sita représente l'idéal féminin.
Rama est toujours obéissant et respec¬
tueux envers son père et sa mère,
plein d'amour et d'attention pour Sita,
loyal et affectueux envers ses parents
et amis, humblement respectueux des
dieux, des prêtres et des sages, bien¬
veillant et affable envers ses sujets,
juste et miséricordieux envers ses
ennemis. Sita, de son côté, montre une
obéissance et une déférence sans bor¬

nes envers son mari et la famille de

son mari et en même temps un grand
courage.

L'histoire de Rama fait depuis long¬
temps partie des traditions culturelles
des pays bouddhistes que sont la Bir¬
manie, la Thaïlande et le Cambodge.
Les Malais et Indonésiens musulmans,

qui avaient importé le Ramayana de
l'Inde longtemps avant de se convertir
à l'Islam, font encore leurs délices de

l'ancien récit hindou, légèrement adap¬
té aux exigences théologiques.

La tradition musulmane de l'Inde et

du Pakistan, en revanche, semble avoir

rejeté les anciennes légendes en entier,
bien qu'aux temps de l'empire Mogol
on ait fait des adaptations en persan
des deux poèmes.

Il n'est pas douteux que la popularité
durable des deux poèmes est due
en grande partie au fait que l'un et
l'autre furent adaptés à une époque
très ancienne aux besoins de l'hin¬

douisme vaichnavite. Selon la doctrine

orthodoxe, Vichnou, le grand Dieu
qui est l'auteur de toute la création,
s'est incarné neuf fois dans des corps
de mortels pour sauver le monde, et
s'incarnera une dixième fois à la fin de

cette ère, afin de ramener l'âge d'or.
Des dix incarnations de Vichnou, celles

qui font l'objet des cultes les plus ré¬
pandus sont Rama et Krichna, l'un
héros du Ramayana et l'autre du Maha¬
bharata.

C'est ainsi que les poèmes épiques
de l'Inde sont devenus des livres sa¬

crés, constituant en quelque sorte un
Nouveau Testament par rapport à la
littérature védique plus ancienne et
dont l'attrait n'est pas aussi immédiat.
Contrairement aux Védas, destinés
seulement aux hommes des castes su¬

périeures, surtout aux brahmanes, les
poèmes épiques pouvaient être écou¬
tés, lus et appris par tous, y compris
femmes, enfants et intouchables. C'est
pourquoi leur influence sur la vie reli¬
gieuse de l'Inde a été finalement beau¬
coup plus grande que celle des Védas
et des Oupanichads.

Les fidèles de Krichna ont plusieurs
autres textes classiques, notamment le
Harivamça et le Bhagavata Pourana,

pour soutenir leur foi. Mais pour ceux
qui préfèrent adorer Dieu sous la forme
de Rama, le Ramayana, dans ses nom¬
breuses traductions et adaptations, est
devenu une sorte de Bible.

Le Ramayana en hidi de Toulsi Das
est le seul texte religieux qui fit impres¬
sion sur le Mahatma Gandhi dans son

enfance, et dans son dernier souffle,
c'est sous le nom de Rama qu'il invo¬
qua Dieu. Il trouva aussi une autre
grande source d'inspiration dans la
Bhagavad-Gita.

Si, dans les générations nouvelles,
certains Indiens pensent qu'une grande
partie des préceptes moraux des deux
poèmes ne sont guère applicables aux
conditions modernes et doutent de la

théologie dont ils sont le reflet, cela
n'empêchera pas que ces textes ne
pourront jamais être oubliés, tant ils
ont influencé la culture hindoue, et si

grand reste leur mérite littéraire.

Le non-hindou qui désire compren¬
dre la culture de l'Inde hindouiste et

les valeurs et les attitudes fondamen¬

tales de l'hindouisme ne peut faire
mieux que de lire ces poèmes. Pour le
goût occidental moderne, leur valeur lit¬
téraire serait rendue plus évidente s'ils
étaient judicieusement abrégés.

Il est regrettable qu'on ait fait jus¬
qu'ici si peu d'efforts pour mettre les
poèmes épiques indiens à la portée
du lecteur non-indien contemporain
car, bien qu'il existe des traductions
complètes des deux textes en anglais
et dans plusieurs autres langues euro¬
péennes, aucune n'a été faite dans un
style qui restitue pour le lecteur du
20« siècle le récit évocateur du Maha¬

bharata ou le dialogue subtil et les
belles descriptions du Ramayana.

Il faudrait de bonnes traductions

abrégées et dans un style moderne
pour donner une idée de leur grandeur
et de leur beauté à un plus grand
nombre de lecteurs, dans les pays où
les histoires qui y sont contées ne
sont pas connues par tradition.

DAMAYANTI, LA BIEN-AIMEE

Récits romanesques d'amours et de
drames, et poèmes philosophiques
à la fois, les grandes épopées hindoues
restent cependant jaillissantes d'un
lyrisme éblouissant, évoquant les
charmes de la nature, les grâces et les
mystères du monde animal, la
prodigieuse variété des fleurs et de la
lumière. Les peintres et les sculpteurs
ont trouvé dans ces motifs un

renouvellement infini d'inspiration, quel
que fût leur pays d'origine. Ainsi,
à droite, un peintre persan du XVIIIe,
illustrant une traduction persane du
Mahabharata, s'est plu à représenter, la
belle Damayanti se reposant
un jour d'été dans son jardin, parmi
les oiseaux et les fleurs. Les aventures

tour à tour tragiques et touchantes
de Damayanti forment la trame de l'un
des poèmes les plus accomplis et
les plus célèbres du Mahabharata.

Photo © Bibliothèque -Nationale, Paris
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Page couleur

En haut

Bhishma, l'un des héros du Mahabharata,
mourant sur (e champ de bataille
(au centre) réclame à boire, alors que
Krichna, une fleur de lotus à la main,
écoute ses dernières paroles, toutes
d'apaisement et de contrition. Alors
Ardjouna lance une flèche dans le sol,
d'où jaillit une source qui va rafraîchir
Bhishma. Cette illustration, due à un

artiste du 19e siècle, orne un manuscrit
vichnouite du Mahabharata,

composé au Cachemire.

Photo Almasy © Collection particulière, Paris

A gauche

Illustration persane du 17e siècle (école
mogole) pour une traduction du
Mahabharata : l'artiste a évoqué le duel
de Bhima et de Duryodhana dans un
paysage austère que dominent, dans les
cieux, des dieux du panthéon indien,
parmi lesquels siègent Indra, dieu
du ciel tonnant, et Yama,
roi des enfers.

A la rigueur de la composition
s'allie la grâce fantaisiste.

Photo © Victoria and Albert Museum, Londres

A droite

Fleurs épanouies, ciel d'été, arbres peuplés
d'oiseaux, c'est tout le charme champêtre
du Ramayana qui baigne l'image de
Rama et de Sita dans leur char traîné par
des chevaux blancs (miniature
indienne du 17e siècle).

Photo © Bibliothèque Nationale, Paris

.E Ramayana et le Maha¬
bharata, bien qu'ils soient nés en Inde,
appartiennent au « rêve collectif » de
l'Asie du Sud-Est tout entière. A cha¬

que époque, ils renaissent, et leur mes¬
sage est renouvelé ; leurs formes chan¬
gent en même temps que le cours de
l'histoire, fécondant, ressuscitant, com¬
blant l'esprit humain. Ils ont charmé et
enchanté, inspiré et exalté les popula¬
tions de l'Inde et de l'Asie du Sud-Est,
constituant le substrat essentiel de

leur culture riche et vivante.

Les poèmes épiques sont à la fois,
histoire, mythe et folklore, et leur
attrait éternel, leur influence sur les
valeurs morales, éthiques et religieu¬
ses ont modelé, pendant des généra¬
tions, la vie quotidienne de millions
d'hommes et de femmes.

On a dit souvent : « Ce qui n'est pas
dans le Mahabharata n'est nulle part. »
Mahatma Gandhi, qui a longuement
écrit sur la signification et la portée
des deux grands poèmes épiques, et
a traduit la Bhagavad-Gita (une partie
du Mahabharata) en gujarati, sa lan¬
gue maternelle, écrivait : « Pour nous,
la Gita est devenu un livre de réfé¬

rence spirituelle... plus profondément
vous vous y enfoncez, plus riche en
est la signification révélée. » Plus tard,
il écrivit : « De bonne heure, j'ai res¬
senti le besoin d'un écrit qui me servit
de guide infaillible pour éviter les ten¬
tations vaines... J'ai appris le sanskrit
pour pouvoir lire la Gita. Aujourd'hui
la Gita est non seulement ma Bible

ou mon Coran, mais ma mère. J'ai
perdu ma première mère, qui m'a mis
au monde il y a bien longtemps, mais
cette mère éternelle a depuis entière¬
ment pris sa place à mes côtés. Elle
n'a jamais changé, elle ne m'a jamais
manqué. Quand je suis en difficulté,
quand je suis désespéré, c'est dans
son sein que je me réfugie. » (Gita, the
mother.)

Le Ramayana est un poème épique
de l'amour et de la fidélité ; il narre
l'histoire d'un héros aristocratique,
Rama, qui va se battre pour retrouver
sa femme Sita, enlevée par le roi-
démon de Lanka (Ceylan). Le Maha¬
bharata est l'histoire d'une grande
guerre civile qui déchira l'Inde quelque
1 000 ans avant J.-C, une terrible lutte
fratricide entre les Kaurava et les Pan

dava, les uns et les autres fils de deux
frères, qui se sont battus dans les plai¬
nes de Koukouchtera, aux environs de
Delhi.

Les deux épopées ont été transmises
oralement pendant des siècles avant
d'être écrites, mais aujourd'hui encore,
des troubadours ambulants et des chan¬

teurs voyagent de village en village à
travers l'Inde entière et d'autres pays
d'Asie du Sud-Est, en récitant et en
chantant les poèmes épiques, jusque
très avant dans la nuit, sous les étoiles.
Des travailleurs indiens, malgré le
labeur de la journée passée et leur
lassitude, sont capables de passer
toute la nuit assis par terre, en cercle
autour du feu, pour écouter attenti¬
vement un drame vieux de 3 000 ans.

Sur les thèmes majeurs du Maha¬
bharata et du Ramayana ont été gref¬
fées une foule de variantes qui vien¬
nent illustrer le thème central. Depuis
le cinquième siècle, leurs héros jouent
des rôles importants dans la littéra¬
ture de l'Inde et de l'Asie du Sud-

Est. Les deux épopées constituent un
véritable trésor de la connaissance,
connaissance tout ensemble laïque et
religieuse ; il n'existe pas d'autres

qui, comme ces épopées, per¬
mettent de découvrir les profondeurs
de l'âme d'un peuple. Toutes deux sont
des grandes : grandeur roma¬
nesque, grandeur de la poésie épique
qui décrit dans une langue superbe
toutes sortes d'émotions et d'événe¬

ments, grandeur des traités de mo¬
rale et de législation qu'elles contien-
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nent, grandeur de la somme de_ phi¬
losophie sociale et politique qu'elles
constituent, et grandeur encore des
écritures sacrées qui indiquent le che¬
min de la connaissance et des fins
ultimes de la vie.

Comme l'a écrit Hajime Nakamura,
professeur de philosophie et de reli¬
gion à l'université de Tokyo : « Dans
les épopées du Mahabharata et du
Ramayana, les, héros typiques de
l'Inde ne sont pas des héros natio¬
naux, au sens de conscience natio¬
nale ou ethnique, qui leur manque
comme elle manque à ceux qui les ont
créés. Les anciens Indiens tenaient

pour vertu l'offrande de ce que l'hom¬
me possède en propre, même si elle
requérait sa vie, afin de faire le bon¬
heur des autres. Mais ils n'ont jamais

prêché le sacrifice de soi pour une
nation particulière ou une race parti¬
culière. Le concept du héros national
tel que nous l'entendons n'est jamais
apparu au cours de toute l'histoire
de l'Inde (1). »

Les nombreux épisodes ajoutés au
récit principal du Mahabharata inter¬
viennent surtout au moment où les
Pandava sont exilés dans la forêt après
que Youdhitchira ait perdu son royau¬
me au jeu de dés. De nombreux sages
viennent leur rendre visite et leur ra¬

content des légendes des anciens
temps. Au cours des siècles, beaucoup
de ces contes ont été repris par des
centaines et des centaines d'écrivains,

qui les ont récrits et modifiés, et trans¬
posés dans des pièces de théâtre, des
nouvelles ou des poèmes. Parmi les
luvres les plus importantes inspi¬
rées du Mahabharata, il faut citer celle

qu'écrivit au cinquième siècle le poète
sanskrit Kalidasa, qui fut certainement
le plus grand poète dramatique de
l'époque classique en Inde, et que l'on
évoque souvent comme un Shake¬
speare indien. L'un de ses drames,
intitulé « Shakountala », relate une in¬

trigue amoureuse dans un harem royal
(la première traduction en anglais date
de 1789). L'un de ses poèmes, le
« Raghuvamça », est inspiré par le
prince Rama, héros du Ramayana.
Les vers de Kalidasa sont enchanteurs,

et Goethe a pu écrire « les fleurs et
les fruits, tout ce qui réjouit et tout ce
qui soutient, tout le ciel et toute la
terre, tout est dit dans le nom de
Shakountala ».

C'est aussi le Mahabharata qui a
inspiré à Rabindranath Tagore son
fameux drame « Chitra ». Tagore a pris
pour thème un épisode des aventures
d'Ardjouna, le fameux héros du clan
des Pandava. L'action se situe à

Assam où, dit-on, Ardjouna a séjourné
quelque temps.

(/) « Ways of Thinking of Eastern People »,
par Hajime Nakamura. Edité par Philip P.
Wiener (East West Center Press, Honolulu,
Hawaii, 1964). D'abord publié par la Com¬
mission nationale japonaise pour ¡'Unesco
en 1960.

Il y a d'innombrables versions
du Ramayana. En fait, chaque langue
de l'Inde a son Ramayana, les trois
versions indiennes les plus fameuses
sont la version sanskrite, attribuée à
Valmiki, et écrite autour de 300 avant
J.-C. ; la version hindi de Toulsi Das,
au seizième siècle, et la version ta¬

moule classique de Kamban du neu¬
vième siècle. Une très belle traduction

en anglais de la version de Kamban,
« The Ayodhya Canto », l'une des par¬
ties les plus dramatiques du Ramayana,
traduite par C. Rajagopalachari, a été
publiée en 1961 dans la Collection
Unesco d'fuvres représentatives (un
chapitre de ce poème est publié dans
une traduction française en page 30).
La version de Toulsi Das a été éga¬
lement traduite en englais par F.R. All-
chin et publiée dans la même collection
Unesco sous le titre « Kavitavali » (les
deux ouvrages sont édités par George
Allen and Unwin Ltd, Londres).

La première version chinoise du
Ramayana a été écrite autour du cin¬
quième siècle. Au Tibet, au Nepal et
au Turkestan chinois, des versions lo¬
cales semblent avoir été bien connues

dès le septième siècle. Au Cambodge,
une inscription datée de l'an 600 dit
qu'un brahmane a offert le Ramayana
à un temple et pris des dispositions
pour sa récitation. Nous savons qu'au
dixième siècle, un spécialiste du sans¬
krit expliquait les deux épopées à la
cour du Cambodge. Au septième siècle
les poèmes épiques étaient déjà

connus en Assam, en Thaïlande et au
Laos. Ayouthia, ancienne capitale de
la Thaïlande, aurait été nommée
d'après Ayodhya, ancienne capitale du
royaume de Rama. Des versions indo¬
nésiennes, basées "sur de très ancien¬
nes variantes indiennes, sont repré¬
sentées dans les théâtres d'ombres,
et sur les bas-reliefs des temples de
Panataran et de Prambanan. L'empe¬
reur mogol Akbar possédait un
Ramayana traduit en persan au sei¬
zième siècle, illustré de miniatures de
toute beauté.

Il n'est pas de lieu en Inde ou à
Ceylan qui ne soit en quelque manière
concerné par les épopées, et des mil¬
liers de personnes vont chaque année
en pèlerinage à Ramasvaram, le point
méridional extrême du sous-continent,

où Rama et l'armée des singes se sont
arrêtés avant de passer à Lanka, pour
y délivrer Sita. Et à Ceylan même, on
dit que Sita Eliya n'est autre que le
bois d'Asoka, où Sita fut prisonnière.

Le poème de Valmiki est plein de
descriptions lyriques de la nature ;
rien ne pouvait être plus émouvant
que ces descriptions ni montrer plus
clairement « l'innocente sensualité qui
est la contribution de l'Inde à la vie

civilisée ». Rama et Lakchmana, trom¬
pés par un piège, laissent Sita sans
protection dans la forêt et constatent
à leur retour qu'elle a disparu ; elle
a été enlevée par Ravana. Rama, fou
de douleur, court d'un buisson à l'autre
en l'appelant. Dans chaque rayon de

L'enlèvement de Sita, épouse de Rama, par le roi-démon Ravana est l'un des
épisodes les plus dramatiques du Ramayana. Rama, exilé dans la forêt, s'est lancé
à la poursuite d'un cerf (un démon déguisé), laissant sa femme à la garde de
son frère Lakchmana. Celui-ci, également abusé, s'éloigne à son tour. Ravana, démon
à dix têtes, paraît alors sur son char volant et enlève Sita. Le grand vautour
Jatayu tente vainement de la secourir. Blessé à mort, il aura toutefois le temps
de tout raconter à Rama. Ci-dessous, une miniature de l'école

des monts du Pendjab (Inde), peinte vers 1765; elle représente la tentative
malheureuse de Jatayu.

; * u».fra^s^re^^*^^s^i ^"^
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Le festival

du Dusserah

Photo Office Indien du tourisme

Photo © Holmes Lebel - R.J. Chlnw'alla

Les trois géants de
carton dressés au-dessus

de la foule dans une ville

du nord de l'Inde

(ci-dessus), sont les
effigies des principaux
démons du Ramayana : au
centre, Ravana, roi-démon,
flanqué de Meghdana et
de Khumbhakarna. Ils

figurent chaque année aux
fêtes du Dusserah.

Les effigies
géantes, que des artificiers
ont munies de charges
détonantes, sont
transformées

en un immense

brasier pétaradant. A
droite, avant la fête,
confection de la tête

d'un démon.

soleil, dans chaque fleur d'or, il croit
reconnaître sa robe jaune. S'adressant
aux arbres, il s'écrie :

« O Kadamba aux fleurs suaves,

as-tu vu ma bien-aimée ? O Bel dont
le fruit d'or est rond comme ses seins,

où est ma douce épouse ? Parle,
Toulsi, tu dois savoir, car ses mem¬
bres ressemblent à tes branches gra¬
cieuses... Suave Tila, le plus beau de
tous, où est celle qui aimait tes fleurs ?
Aimable daim, a-t-elle joué avec toi ?
Est-ce que ton amie belle comme la
pleine lune se cache derrière un arbre ?
Ayez pitié, répondez-moi... Où sont ses
tendres bras, son visage brillant comme
la lune, son cou gracieux, ses lèvres
rouges... » et Rama, désespéré, se
jette sur la terre nue.

Ensuite, en errant dans la forêt, ils
arrivent au bosquet à côté du lac
Pampa. C'est le printemps et « Rama
et Lakchmana se baignent dans les
eaux cristallines du lac Pampa, enflam¬
mées de boutons de lotus blancs et

rouges. Les arbres étaient fièrement
couronnés de fleurs le long des rives
et de longues lianes fleuries en tom¬
baient. Le cri des perruches faisait
une musique perçante et Rama sentit
tout son être rempli d'un désir lan¬
goureux pour Sita. « Regarde, frère, les
coucous Kokila se moquent de moi
avec leurs notes joyeuses, et les grap¬
pes jaunes des cassiers éveillent mon
désir de Sita ; le manguier où appa¬
raissent les fleurs ressemble à un

amoureux gaiement habillé ; le coq
sauvage appelle sa femelle près de la
cascade ; de notre hutte, ma bien-
aimée avait entendu son cri aigu un
jour à l'aube. D'un arbre à l'autre,
chaque oiseau appelle sa compagne,
remplissant l'air de son triomphe, et
l'appel du printemps est insupportable.
Mes yeux sont torturés par l'absence
de Sita. »

« Dans les buissons de bambou, le

paon fait la roue dans une joie fré¬
nétique, sa queue brille comme une
fenêtre ornée de pierres précieuses au
soleil ; la paonne répond à sa danse
amoureuse et il la poursuit dans l'herbe
touffue, aucun démon ne lui a dérobé
son amour I Regarde, Lakchmana, ce
papillon dont les ailes sont couvertes
du pollen doré des fleurs qu'il a em¬
brassées. En ce mois, la coupe de la
douleur de la séparation est pleine.
Je ne peux pas supporter sa perte,
les longues nuits d'insomnie sans elle.
Quelque part sous des cieux étran¬
gers, ce doit être le printemps aussi,
et ma bien-aimée emprisonnée se lan¬
guit de moi. Mon c sait qu'elle ne
pourra jamais vivre sans moi. Le moin¬
dre souffle de vent qui agite les fleurs
des arbres réveille la furie de mes

désirs... Où es-tu, Sita, ma bien-aimée

aux yeux de biche ? »

Rama erre dans les bois, appelant
désespérément son amour perdu.

Le. goût ardent pour la nature que
montrent ces extraits est l'expression
suprême d'une expérience essentielle¬
ment indienne, qui remonte à une tra¬
dition ancienne. Toute l'exubérance de
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HANUMAN

LE SINGE PARFAIT

HÉROS DE DEUX ÉPOPÉES

Les animaux occupent une place de
choix dans les épopées hindoues,
surtout dans le Ramayana, où ils sont
traités comme des êtres humains et

souvent déifiés. A droite, une

peinture représentant Hanuman qui porte
Rama et Sita dans son cUur,

exemple achevé de « pop art » avant la
lettre, où excellaient, au 19e siècle,
les artistes du bazar de Kalighat,
à Calcutta. Ils vendaient leurs images
aux pèlerins.

Photo communiquée par le Victoria
and Albert Museum, Londres

Hanuman est vénéré dans toute l'Asie du Sud-Est. En mémoire

des services qu'il rendit à Rama, tous les singes sont sacrés.
Dans les villes de l'Inde, ils vagabondent en liberté dans les
rues et les jardins publics. Ici, un singe joue au sonneur de cloches
dans le Temple des Singes, à Calcutta, avec la
complicité d'un impassible lion de pierre.

Photo © Tony Saulnier D,le tous les chefs des sin¬
ges, Hanuman était le plus puissant.
Sa loyauté envers Rama est devenue
proverbiale et il est tenu pour le sym¬
bole de la fidélité et du don de soi.

Quand Rama, sur le point de revenir
à Ayodhya, demanda à Hanuman quelle
faveur il pourrait lui accorder en récom¬
pense du grand service rendu, le fidèle
singe ne demanda que la grâce de
vivre aussi longtemps que l'on racon¬
terait l'histoire de Rama. Cette faveur

lui fut accordée, et l'on croit qu'Hanu-
man vit toujours dans quelque monta¬
gne inaccessible.

Il y a dans le Mahabharata une
piquante relation de la rencontre de
Hanuman et de son demi-frère Bhima

(Bhima, par le pouvoir de Pavana, le
dieu vent, a été engendré par Kounti).
Après la mort de Rama, Hanuman vivait
dans la montagne et jeûnait, passant
ses jours dans la contemplation de son
grand maitre. Il arriva que Bhima, qui
cherchait une fleur merveilleuse que
Draupadi désirait, traversa cette forêt,
et qu'il y vit un vieux singe dormir en
travers du sentier. Avec hauteur, il
demanda au singe de s'écarter de son
chemin. Le singe voulut savoir qui il
était.

Plein de vantardise, Bhima parla
de lui-même et de la grandeur des
héros Pandava ; là-dessus, le singe lui
demanda comment il se faisait que des
personnages aussi prodigieux errent
dans la forêt, dépourvus de royaume,
et que l'épouse bien-aimée de ces
héros souffre les insultes de Duryo-
dhana. Bhima dédaigna de répondre,
mais demanda au singe de laisser la
route libre. Le singe dit qu'il était
souffrant et demanda à Bhima de

l'enjamber. Mais Bhima n'y consentit
pas, par respect, dit-il, pour son frère
Hanuman qui était singe. Il ne voulut
pas davantage passer près de sa tête.
Après quelques tergiversations, Bhima
consentit à passer près de la queue,
mais quand il commença à le faire, cet
appendice caudal se mit à s'allonger.
Après avoir marché pendant près
d'une lieue le long de cette queue,



RÊVE ET PENSÉE D'UN CONTINENT (Suite)

Amour, fidélité et chevalerie

Bhima résolut de la soulever avec son

gourdin, mais il brisa son arme dans
cette tentative. Alors le Pandava sut

qu'il n'avait pas affaire à un singe ordi¬
naire, et il revint près d'Hanuman, et
lui demanda respectueusement qui il
était. Hanuman sourit et déclina son

identité. Il narra à Rama beaucoup
d'histoires des anciens jours, et lui
décrivit les prouesses accomplies par
les singes pendant la bataille du Ra¬
mayana. Bhima pria Hanuman de lui
montrer la forme qu'il avait prise pour
sauter vers Lanka. Alors Hanuman se

leva et sa taille commença à grandir ;
mais avant qu'il eut atteint sa pleine
stature, Bhima, épouvanté par cette
forme géante, gisait évanoui. Hanuman
se rapetissa, ranima son frère, lui dit
dans quelles voies il trouverait la fleur
qu'il cherchait et le renvoya à sa tâche
et à ses aventures.

Hanuman était célèbre, non seule¬
ment pour sa force, mais aussi pour
son savoir. « Le chef des singes, dit
le Ramayana, est parfait : personne
ne peut l'égaler dans les Shastras, le
savoir et la vérification de la signifi¬
cation des écritures. Dans toutes les

sciences, dans les règles de l'austérité,
il est le rival du précepteur des dieux. »

Hanuman est honoré dans toute

l'Inde. Les singes y sont sacrés, en
mémoire des services qu'Hanuman
rendit à Rama. Dans beaucoup de
villes de l'Inde, ils vagabondent hardi¬
ment dans les rues et les jardins
publics.

Extrait de « Epics, Myths and Legends of
India » de P. Thomas. © D.B. Taraporevala
Sons and C°, Bombay, Inde.

la nature, le chant de l'oiseau kokila,
le vent, le soleil, la lune, la chaleur,
les nuages de mousson, les manguiers,
l'abeille, la vigne, la courbe de la jarre,
le ciel nocturne bleu foncé piqueté
d'étoiles, sont caressés l'un après
l'autre par le poète, qui se sert de la
vitalité de la nature pour exprimer et
symboliser l'amour, idéalisé dans celui
de Rama pour Sita. La place particu¬
lière qu'occupe le Ramayana dans les
c des peuples de l'Inde et de
l'Asie méridionale est due surtout à la

pureté du héros et de l'héroïne qui
incarnent l'idéal de l'amour conjugal et
de la fidélité.

Combien révélatrice est aussi cette

description de Sita prisonnière : « Ra¬
vana s'éveilla à un nouveau jour aux
accents de la musique, quand l'hymne
solennel de louange à l'aube fut
chanté. La pensée de Sita vint à son
c il ne pouvait dominer la passion
qui absorbait son âme. Laissant de
côté son arc et ses flèches, il revêtit
une robe blanche immaculée, brodée
de fleurs et d'or et entra dans le

bosquet d'açokas, impatient de la voir.
Sita fut saisie de peur et de tremble¬
ment quand elle vit Ravana dans son
orgueil ; elle replia les bras sur ses
seins pour essayer de cacher leur
beauté à ses regards hardis et amou¬
reux. Elle était couchée sur le ventre,
comme une branche coupée sur la
terre, et ses pensées s'envolaient vers
Rama pour lui demander courage. »

Cependant, si, dans le Ramayana de
Valmiki, Ravana représente le person¬
nage antipathique, il est, dans la ver¬
sion jaïn et celles du sud de l'Inde, la
grande figure tragique, car son amour
pour Sita porte en lui sa mort ; ce
personnage frappe notre imagination
et la situation, où la passion entraine
inéluctablement le désastre, rappelle
la tragédie grecque.

La principale école de poésie jaïn
suit le poète Vimalasouri (dont la ver¬
sion, en sanskrit, a dû être écrite vers

le premier ou deuxième siècle de l'ère
chrétienne) et constitue probablement
l'une des plus riches littératures consa¬
crées à Rama en sanskrit, kannara et
dans les dialectes. Le Ravana de Vi-

malasou est beau : « un corps luisant,
brun foncé, un visage semblable à un
lotus épanoui, une poitrine large, des
bras longs et puissants, une taille
mince et des hanches comme celles

d'un lion, des cuisses comme la trompe
d'un éléphant. »

Les grandes fêtes indiennes de
Dusserah, Divali et Navrati sont liées
au Ramayana, alors que d'autres fêtes
sont associées à Krichna, un héros du
Mahabharata. Divali, la fête des lu¬
mières, a trait au retour de Rama dans
son royaume. Dans chaque maison,
chaque foyer brûlent de petites lampes
à huile, pour célébrer ce retour ; on
fait des images d'argile peinte de tous
les personnages, et toutes les mai¬
sons sont ouvertes aux hôtes ce jour-

là. (Voir « Courrier de l'Unesco »,
avril 1963.)

Le Ramayana a une place particu¬
lière en Inde et en Asie du Sud-Est,

parce que la pureté de Pama et de
Sita est devenue le symbole de l'amour
conjugal. L'idéal chevaleresque des
épopées est analogue à l'idéal médié¬
val en Europe : Rama est le protecteur
des opprimés, des veuves, et des or¬
phelins. Face au danger, il est un
preux ; pour toutes les femmes, il est
un courtois défenseur, alors qu'il
n'aime d'amour que la seule Sita.

Les érudlts ont souvent établi des

comparaisons entre l'Iliade d'Homère
et le Ramayana : les deux poèmes ont
pour base le combat d'un mari pour
retrouver l'épouse qui lui a été ravie ;
et l'histoire de Jatayu, le vautour, dont
le frère se brûle les ailes en s'appro-
chant du soleil n'est pas sans rappeler
le mythe grec d'Icare. Beaucoup d'au¬
tres personnages des épopées grec¬
ques et indiennes ont divers points
communs : par exemple Agamemnon
et le roi singe Sougriva, Hector et
Indrajit, le fils de Ravana qui enlève
Sita, Nestor et Hanuman. Quant à
d'autres détails, ils rappellent la Bi¬
ble : ainsi Hanuman et Josué arrêtent,
tous deux le soleil dans sa course ;

et Hanuman, comme Jonas, est avalé
par une baleine.

Nombre de contes populaires du
Mahabharata, traduits au Moyen Age,
se sont intégrés aux contes et légen¬
des de nombreux pays d'Europe et
d'Afrique. Au XVIIo siècle, la Bhaga-
vad-Gita et d'autres textes indiens ont

été traduits dans des langues euro¬
péennes, et ont exercé une influence
sur des philosophes, écrivains et ar¬
tistes d'Europe et d'Amérique : Bee¬
thoven, Schopenhauer, Emerson,
Freud, Thoreau, Whitman, Rodin, et
plus récemment, le poète irlandais
Yeats et Aldous Huxley, pour ne citer
qu'eux. Goethe introduisit une conven¬
tion scénique du drame de Kalidasa
« Shakountala » (qui avait été traduit
en allemand) dans le prologue de son
« Faust ».

L'extraordinaire richesse des deux

épopées est attestée par la popularité
qu'elles connaissent depuis des siè¬
cles, et le plaisir qu'elles procurent
aujourd'hui encore à des millions
d'hommes. Elles sont peuplées de
créatures mythologiques, d'animaux
fabuleux, de démons, de dieux et
d'hommes, mais tous les personnages
sont toujours attachants ; ils ne sont
jamais entièrement bons ou entière¬
ment mauvais. Que ces représenta¬
tions d'un lointain passé se trouvent
dans les poèmes de Vyasa ou de Val¬
miki « ils sont les oracles éternels

de la vie ; ils doivent être interrogés
et consultés de nouveau à chaque âge,
car chaque âge les considère avec la
forme d'esprit qui lui est particulière...
pour les étudier, y trouver des paroles
nouvelles et comprendre ces paroles ».
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L'art et l'épopée dans l'Asie du Sud-Est

POÈMES DE PIERRE ET

LÉGENDES PEINTES

par B.N. Goswamy

S
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UR les murs d'innombra¬

bles demeures indiennes d'aujourd'hui,
on peut voir des reproductions bon
marché de peintures représentant
Rama domptant l'Océan ou Krichna
adressant son célèbre sermon à Ard¬

jouna sur le champ de bataille de Kou-
roukchetra, images que les occupants
de la maison adorent quotidiennement
avec une dévotion analogue à celle
qui les assemble en grandes foules
sur les théâtres de plein air où ont
lieu des représentations traditionnelles
et les danses rituelles de la Ramalila.

Dans le district montagneux de Cham¬
ba, dans l'Himalaya, les jeunes filles
brodent patiemment des scènes du
Mahabharata sur des pièces de mous¬
seline qu'elles emporteront avec elles
comme dot au moment de leur ma¬

riage.

Les figures héroïques d'Ardjouna
ou de Bhima et de Kountî se déplacent
avec la même agilité qu'elles possé¬
daient il y a plusieurs centaines d'an¬
nées dans le théâtre d'ombres indo¬

nésien, appelé wayang-purwa. En Thaï¬
lande, le théâtre de masques d'origine
ancienne, le khon, met en scène, prin¬
cipalement, de nos jours encore, des
épisodes de l'histoire de Rama.

B.N. GOSWAMY est professeur d'Histoire
de l'art, dans la section des Beaux-Arts

de l'Université du Pendjab, à Chandigarh,
en Inde. Il est l'auteur d'études et de

nombreux ouvrages sur l'art de l'Inde et
de l'Asie ; citons « Glimpses of Mughal
Architecture » Regards sur l'architec¬
ture mogole (Bengal Govt, Calcutta,
1953); « Designs of Orissa Temples »
Dessins des temples d'Onssa (Tacker
and Co., Calcutta, 1950) et « Indian Tem¬
ple Sculpture » Sculpture des temples
indiens (Lalit Kalat Akademy, Delhi,
1956).

Tous ces exemples montrent non
seulement la vitalité des deux grands
poèmes épiques de l'Inde, le Ramayana
et le Mahabharata, en tant qu'éléments
vitaux de cultures modernes, mais aussi

le fait merveilleux que les arts, du
moins ceux qui ont une base popu¬
laire, continuent à trouver leur inspi¬
ration dans des thèmes vieux de plu¬
sieurs siècles.

Les poèmes épiques traversent le
temps et l'espace comme un fil conduc¬
teur. De nos jours, leur valeur émo¬
tive s'atténue peut-être un peu, mais
les valeurs morales et sociales qu'ils
renferment continuent à soutenir de

vastes multitudes humaines.

Il était assez naturel que les sculp¬
teurs et les peintres de l'Asie du Sud-
Est s'inspirent d'suvres qui étaient à
ce point entrelacées avec la vie et qui
influaient si profondément sur les
esprits des hommes et des femmes
depuis des générations. Mais ils
avaient une autre raison pour cela,
c'est que c'était un acte méritoire,
conduisant au dharma (1) et à la libé¬
ration, que de traiter des dieux et
de leurs actions ; en outre, ils y trou¬
vaient un trésor de thèmes héroïques
qu'ils pouvaient traiter avec amour et
minutieusement.

Si le Ramayana constitue une his¬
toire déjà prodigieusement riche, le
Mahabharata est une véritable ency¬
clopédie.

Le nombre d'puvres d'art consa¬

crées aux thèmes du Ramayana et du
Mahabharata est si grand qu'on peut

(1) Dans toutes les langues de l'Inde,
le mot « dharma » a une signification
riche et complexe. Il recouvre à la fois
les notions de devoir, de justice, d'ordre,
de spontanéité, de droiture, etc.

seulement espérer traiter brièvement
des plus significatives d'entre elles.
Celles qui restent sont beaucoup plus
nombreuses que celles dont il sera
question ici.

Il est difficile de dater de façon
précise les premières représentations
dans les arts du Ramayana et du Ma¬
habharata, car beaucoup ont main¬
tenant disparu.

Mais il semble qu'elles remontent
aux tout premiers temps où les thèmes
de l'hindouisme ont commencé à s'ex¬

primer de façon suivie par la main
du sculpteur indien. Les artistes de
la période Goupta, la période classique
de l'histoire indienne, ont été attirés
aussi bien par les thèmes hindouistes
que par les thèmes bouddhistes, et un
relief sculpté ancien (5e siècle) de la
région de Garhwal, un traitement splen¬
dide de la bataille entre Bhima et Jara-

sandha, nous fait pénétrer dans une
période grandiose. C'est à cette pé¬
riode qu'appartient ce monument très
pur qu'est le temple Goupta de Deo-
garh, dans l'Inde centrale.

Toute la base de ce temple, joyau
de l'architecture hindoue qui est ha¬
bituellement appelé temple de Dasa-
vatara, à cause des dix incarnations
de Vichnou auxquelles il est dédié,
était autrefois décorée d'une frise

continue représentant des péripéties du
Ramayana. Il ne subsiste qu'un petit
fragment de cette frise, mais il est
d'une beauté profondément émouvante.

Ces sculptures reflètent l'idéal clas¬
sique d'équilibre et d'harmonie qui ca¬
ractérise la période Goupta. La grâce
voluptueuse des personnages et la
qualité du mouvement des composi¬
tions ne diminuent en rien la noble

réserve qui caractérise l'art de cette



A peine incisée dans la pierre
d'Angkor Vat, cette scène du
Mahabharata est d'une grandeur
épique qui témoigne de l'apogée de
la sculpture cambodgienne (première
moitié du 12e siècle). Ici Bhishma,
le chef des Kaurava, gît, percé des
flèches d'Ardjouna, chef des Pandava.
Au terme d'une agonie de cinquante
jours, Bhishma se repent de ses fautes
et meurt sur des mots de

concorde et de paix.

période. Le sculpteur semble dominer
complètement aussi bien son matériau
que son émotion et montre la même
calme douceur dans la scène où Ahalya
est délivrée de la malédiction par l'at¬
touchement des pieds de Rama que
dans celle où Rama, Lakchmana et
Sita mènent dans la forêt une vie aus¬

tère, mais heureuse. Il n'y a dans son
art ni effusion ni exagération.

Les sculpteurs Pallava du Sud de
l'Inde montrent les mêmes qualités de
grâce et de raffinement, mais ils y
ajoutent un dynamisme encore in¬
connu. A Mahabalipouram, à une
soixantaine de kilomètres au sud de

Madras, on trouve les extraordinaires
temples du 7e siècle, taillés à même
le roc et portant le nom des Pandava,
héros du Mahabharata ; ce qui do¬
mine l'ensemble, c'est le bloc massif

de granit, au bord de la mer, qui offre
un exemple remarquable d'énergie et
d'imagination.

Toute la face de cet énorme mor¬

ceau de roc vivant est sculptée et
représente une scène de grandeur
épique. Le thème fait l'objet de quel¬
ques discussions entre les spécialis¬
tes, mais que ce soit le Gange descen¬
dant du ciel ou l'histoire de la péni¬
tence d'Ardjouna, il est certainement
emprunté au Mahabharata. Les figures
des principaux héros n'y apparaissent
pas, car l'histoire n'est pas une partie
intégrante du thème épique, mais cette
sculpture évoque tout un âge en mon¬
trant toutes les créatures du monde

rangées de chaque côté du Gange en
reconnaissance de ce don miraculeux

au monde indien.

Il est difficile de se faire une idée
exacte des dimensions de cette cuvre

et de l'impression qu'elle produit, car
aucune photographie ne peut la resti¬
tuer, mais on peut en donner une idée
approximative en disant que des di¬
zaines de figures d'hommes et d'ani¬
maux, y compris une famille d'élé¬
phants, y sont représentées grandeur
nature.

Cette composition énergique, qui
rappelle dans une certaine mesure la
magnificence du mythe, n'est limi-

Photo O Luc Ionesco

ettée par aucun cadre, aucune ligne,
coule sur toute la surface du roc.

Comme le dit Benjamin Rawland :
« De même que l'espace du haut-
relief est sans limites et semble cou¬

ler vers le spectateur, de même cha¬
cune des formes n'est que partielle¬
ment dégagée de la pierre qui l'em¬
prisonne. On a l'impression qu'elles
sont en train de sortir, de façon conti¬
nue, de la substance même du roc. »

C'est apparemment l'âge des gran¬
des conceptions dynamiques dans l'art
de l'Inde, l'une des plus belles heures
d'expression créatrice dans l'histoire
de l'humanité. Le grand temple de
Kailasanath du 8e siècle, taillé dans le
roc à Ellora, à l'est de Bombay, appar¬
tient aussi à cet âge.

Cet énorme temple, taillé dans un
seul roc, est dédié à Çiva, maitre du
mont sacré Kailasa, comme le rappelle
son nom. Mais cette dédicace n'em¬

pêche pas le sculpteur indien de re¬
présenter dans le temple des thèmes
non çivaïtes. On trouve, en effet, de
nombreux épisodes du Ramayana,
sculptés en relief sur les murs du
temple principal et des sanctuaires
secondaires qui font partie du même
complexe. Le sentiment, ici, est dra¬
matique et des scènes d'une vivacité
remarquable se déploient devant les
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yeux du spectateur qui peu à peu se
met à participer au drame.

Parmi les scènes les plus frappan¬
tes, on peut citer celle qui montre
l'enlèvement de Sita, l'héroïne du Ra¬
mayana, par le démon Ravana, roi de
Lanka. Le moment choisi par l'artiste
est celui où Ravana s'enfuit avec Sita

sur son char vers son royaume de
Lanka, où il voit sa route barrée par
Jatayu, le roi des vautours.

Le relief qui représente cette scène
est une réalisation incroyablement
belle. Le personnage de Sita est mu¬
tilé, mais le roi des démons jaillit
puissamment de l'arrière-plan nu de la
composition, comme une figure mena¬
çante, se retournant furieusement pour
se défendre contre l'oiseau qui le
pique vainement de son bec.

Le plus dramatique et le plus mo¬
numental des reliefs sculptés d'Ellora
est celui qui montre Ravana secouant
le mont Kailasa. Cette scène illustre

l'épisode du Ramayana où Ravana
essaie de secouer et d'arracher la

montagne sacrée où sont assis Çiva
et Parvati (voir page 2), afin de s'en
servir comme d'une arme dans la

grande guerre contre Rama et de
détruire la puissance de Çiva.

L,E tableau d'Ellora il est

difficile de l'appeler simplement un
relief sculpté montre Ravana, en¬
fermé dans les fondations de la mon¬

tagne, « dans une caverne presque
aussi sinistre que les Enfers », bandant
les muscles de ses multiples bras dans
un effort surhumain pour ébranler la
montagne. Le corps du roi des dé¬
mons se fond dans l'obscurité de la

caverne, pendant que ses bras, dans
la pénombre, semblent remuer et pal¬
piter de vie. Au sommet de la compo¬
sition, tout est calme, car Çiva, avec
une suprême nonchalance, se contente
d'allonger un orteil pour maintenir la
montagne. La panique des person¬
nages en fuite et la crainte intuitive
de Parvati, qui cherche le soutien de
son seigneur, . pendant que la mon¬
tagne tremble, s'opposent merveilleu¬
sement à la sérénité totale exprimée
par l'attitude de Çiva.

L'effet d'ensemble est indescripti¬
ble, car c'est un gigantesque tableau
théâtral qui soulève d'enthousiasme
le spectateur. La profondeur et l'obs¬
curité confèrent à toute la scène une

expressivité affective et psychologi¬
que remarquable. Il s'agit là d'une
des euvres les plus dramatiques de
toute l'histoire de l'art.

Ce monument est presque le der¬
nier qui soit l'expression grandiose
d'un thème épique, du moins si l'on ne
considère que la sculpture de l'Inde.
Beaucoup d'ouvres suivront, mais
celles qui traitent, à diverses époques
et dans diverses écoles artistiques,
de thèmes du Ramayana et du Maha¬
bharata ne montrent plus la même in¬
tensité de sentiment.

La vision s'affaiblit. L'intérêt se dé¬

place maintenant vers une région éloi-
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LA MONUMENTALE FRESQUE DE MAHABALIPOURAM

A Mahabalipouram, à 60 km de Madras, près d'un groupe de
temples dédiés à Draupadi et aux frères Pandava, héros du
Mahabharata, un énorme rocher de granit sculpté se dresse
face à la mer. Long de 27 m, haut de 7 m, ce chef-d'luvre

"" de l'art hindou du 7e siècle est une véritable fresque de
^ pierre foisonnante de divinités, de personnages volants, de

génies des eaux, d'animaux (éléphants, souris, chat, taureau,
lion, gazelle, tortue, etc.), dont notre photo montre une partie.
On l'appelle tantôt « Descente du Gange », tantôt « Pénitence
d'Ardjouna » en souvenir d'un des frères Pandava.

LE SIEGE DE LANKA (pages 22-23)

Cette peinture (85 x 58 cm), datant de 1720, est un des chefs-
d'nuvre les plus marquants de l'école des Monts du Pendjab.
Elle retrace un des grands moments du Ramayana : dans les jar¬
dins du palais de Lanka (l'actuelle Ceylan), Ravana, animé
d'une funeste passion, tente vainement de séduire sa captive,
la belle Sita. Avec l'aide de l'armée des singes, celui-ci
va assiéger Lanka. Ravana sortira de son palais pour affronter

Rama et périra à l'issue d'un terrible combat singulier. Il y a deux siècles, le Pendjab,
au nord de l'Inde, et notamment la petite principauté montagneuse de Gouler, vit
s'épanouir un art pictural des plus raffinés, largement inspiré des thèmes du Ramayana
et du Mahabharata. La peinture ici reproduite se trouve au Cleveland Museum of
Art (donation George P. Bickford).

Photo © Cleveland Museum of Art

communiquée par « The Asia Society

LA RENOMMEE DE RAMA (pages 24-25)

Depuis des siècles, l'art théâtral du Cam¬
bodge puise son plus traditionnel réper¬
toire dans le Ramayana, qui s'appelle ici
« La renommée de Rama. » Les scènes

épiques mimées par les acteurs-danseurs
composent un ballet somptueux dont le
public ne se lasse jamais. Ces photos ont
été prises récemment à Phnom Penh, capi¬
tale du Cambodge, au cours d'une repré¬
sentation du corps de ballet du Palais royal.

Les personnages, typés par leur masque et leur scintillant costume, sont aisément
identifiés par le spectateur. Dans le combat des singes (1), le valeureux Hanuman,
allié de Rama, est masqué et vêtu de blanc. Parti à la recherche de Sita enlevée par
Ravana, Hanuman la découvre (3) dans le palais du roi démon et lui révèle que son
époux Rama va bientôt la délivrer. Au cours de la bataille qui mettra fin à la captivité
de sa femme, Rama reçoit l'aide de Garouda, puissant personnage mi-homme,
mi-oiseau (2), protégé du dieu Vichnou.

LE BALLET DU BIEN ET DU MAL (page 26)

Dans la salle des danses du palais royal de Phnom Penh, le
ballet culmine avec la scène de la victoire de Rama sur Ravana.

C'est le triomphe du bien sur le mal. Rama brandit son arc et

domine le roi démon avec l'aide de son allié le singe Hanuman.
Le rôle de Rama est tenu par une danseuse. Autrefois, le corps
de ballet était composé exclusivement de danseuses khmères.
De nos jours, les rôles des singes du Ramayana sont tenus
par des danseurs, tandis que sous le masque menaçant de
Ravana danse, au cours de la même représentation, tantôt un
homme, tantôt une femme.

|TTT

LA PANTOMIME THAÏLANDAISE (page 27)

Dans le jardin du Musée National de Bangkok (Thaïlande), des
danseurs évoquent un combat de Ravana contre Hanuman, dans
une scène de pantomime masquée, une des plus anciennes
formes d'expression théâtrales dans ce pays. Ici, comme dans
res ballets cambodgiens, Ravana porte une haute coiffure poin¬
tue et Hanuman un masque blanc. L'épopée s'intitule « Rama
Kien », qui signifie comme au Cambodge « Renommée de
Rama ».

LA DANSE DES SINGES (page 27)

Dans l'île de Bali (Indonésie), le Ramayana s'exprime sous une
forme absolument originale : le « ketjak », ou « danse des
singes ». Assis en cercles concentriques autour d'un feu, cent
cinquante villageois forment un ch oscillant en cadence. Ils
chantent de longues mélopées pour évoquer les rumeurs, cris
et plaintes, de l'armée des singes du Ramayana. De temps en
temps, au centre du cercle, un homme se lève, un récitant.

D'une voix tantôt plaintive, tantôt véhémente, perchée au-dessus des houleuses modu¬
lations chorales, il raconte l'épopée, il fait revivre la grande aventure des héros aux
prises avec les démons. Ainsi, peu à peu, de cet ensemble ondulant et gesticulant
selon les rythmes ancestraux, une puissante incantation s'élève dans la chaleur du

soir. Elle était destinée autrefois à conjurer les maux qui menaçaient le village.
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POÈMES DE PIERRE ET LÉGENDES PEINTES (Suite de la page 20)

Sur des murailles entières, une vie bondissante

gnée, le sud-est asiatique Les colonies
indiennes remontent dans ces régions
aux débuts de l'ère chrétienne, mais

les grandes périodes d'art commen¬
cent au 7e siècle, où l'on trouve des

témoignages d'un enracinement solide
de la culture indienne. On constate

une activité artistique et architecturale
considérable. C'est ici, et non dans

l'Inde, qu'on trouve les monuments les
plus frappants de l'hindouisme comme
du bouddhisme.

Avec l'institution des pèlerinages
religieux au 7e et au 8e siècles, de
vastes groupes de temples surgissent
sur le plateau Dieng, dans la partie
centrale de Java ; la plupart d'entre
eux sont dédiés à Vichnou.

C'est à cette période qu'appartient
le monument suprême du bouddhisme
mystique, le grand temple (stoupa) de
Boroboudour, auquel on peut en un
sens comparer le grand temple hindou
du 9e siècle, le Chandi Loro Jongrang,
près de Prambanan. Ce dernier mo¬
nument est abondamment décoré de

sculptures, dont les plus belles illus¬
trent la partie la plus ancienne du
Ramayana. Elles constituent une frise
continué à l'extérieur de la balustrade

de la terrasse du temple de Çiva qui
se prolongeait probablement sur la
terrasse correspondante du temple de
Brahma, maintenant en ruine, qui est
sur la droite.

Le style de ces sculptures de Pram¬
banan, comme celui des belles sculp¬
tures du grand stoupa de Borobou¬
dour auxquelles elles sont même

LE WAYANG

THÉÂTRE D'OMBRES

INDONÉSIEN

Théâtre d'ombres : ces mots seuls évoquent
l'Indonésie. C'est en Indonésie, en effet,

que le « wayang », ce théâtre où les
ombres sont projetées sur une toile par des
marionnettes de cuir plates, est resté un art
vivant et un divertissement aussi populaire
que le cinéma en Occident ; enfin, il n'a
cessé depuis quelque dix siècles de
transmettre de génération en génération
les grands mythes, en mettant en scène,
comme d'une perpétuelle actualité, le
Mahabharata et le Ramayana. Le
« wayang », dont on pense qu'il eut son
origine en Inde, existe également en
Malaisie, en Thaïlande, au Cambodge (voir
page 34) et enfin dans certaines contrées
du sud de l'Inde. Les plus petites des
marionnettes de cuir ont 20 cm de haut,

les plus grandes près d'un mètre.
Un théâtre de marionnettes comprend
souvent de 300 à 400 personnages, dont
la stylisation obéit à des règles précises,
et qui sont aisément identifiés par le
spectateur. Ci-contre, représentation d'un
épisode du Mahabharata, dans un théâtre
d'ombres de Djokjakarta, ville d'Indonésie.

Photo © Tony Saulnier

supérieures rappellent clairement
celui des reliefs Goupta à Deogarh On
perçoit dans cette la même qua¬
lité de noble réserve ; on y trouve un
sentiment dramatique, beaucoup de
mouvement, mais aucune tension

Chaque panneau illustre la partie du
Ramayana où Rama assiste et parti¬
cipe au combat entre les rois des sin¬
ges, Sougriva et Valin ; on y découvre
une animation extraordinaire, mais ici

aussi l'émotion est contenue. Le sculp¬

teur javanais pose ses scènes avec
douceur et grâce, de façon toujours
économique et en réussissant toujours
à évoquer le sentiment inspiré par
l'épisode épique.

Nous constatons le pouvoir divin
de Rama quand il bande son arc, avec
un mouvement merveilleusement ryth¬
mé, pour conquérir l'Océan , nous par¬
ticipons à la lutte entre le bien et le
mal quand les rois des singes se sai¬
sissent dans leur combat à mort et

que Rama tire sa flèche de derrière
sept arbres. Toute cette scène est
criante de vie.

Les modèles indiens qui ont si évi¬
demment inspiré les de Java
sont aussi à l'origine de la grande pé¬
riode d'art cambodgien qui s'étend du
1'' au 7e siècle. Mais le style change
rapidement après le soulèvement du
8e siècle et la période d'art khmer
commence.

La sculpture quitte en même temps
la position relativement subordonnée
qu'elle occupait dans les monuments
architecturaux de la période pré-
khmère, et nous entrons dans une

période d'ornementation sculpturale qui
conduit progressivement au style ba¬
roque exubérant de la dernière pé¬
riode. Le caractère paisible des an¬
ciennes sculptures comme celle de
Sambor a déjà disparu dans un monu¬
ment ancien du premier style d'Ang¬
kor, cette pagode merveilleuse de
Banteay Srei, qu'une inscription permet
de faire remonter au 9" siècle. Plu¬

sieurs linteaux importants illustrent des
scènes du Ramayana et sont placés
dans des arches richement ornemen¬

tées au profil sinueux.

L'arrangement des scènes est for¬
maliste, mais la symétrie n'est pas
choquante Les compositions montrent
un équilibre presque parfait, qu'elles
illustrent le combat entre les rois des

singes ou, ici aussi, Ravana secouant
le mont Kailasa. Mais elles ont un

caractère ornemental, et il leur manque
le dynamisme qui caractérisait les
sculptures indiennes du 8e siècle , les
représentations ont une apparence de
jeu, « comme si les personnages dan¬
saient au rythme d'un ballet clas¬
sique ».

Les plus grandes 4uvres cambod¬
giennes dans le domaine de la sculp¬
ture viennent de ce monument pro¬
digieux qu'est la ville-temple du 12e siè

cle, Angkor Vat Ce n'est pas seule¬
ment l'architecture de ce monument

de la civilisation khmère à son apogee

qui est difficile à décrire, mais aussi
les sculptures qui couvrent chacun de
ses murs massifs

Le sculpteur d'Angkor Vat a traite
de nombreuses scènes de bataille, et

parmi celles-ci les plus impression¬
nantes et les plus grandioses sont
celles qui illustrent la grande guérie
du Mahabharata Ce bas-relief rend la

grandeur et l'intensité de la scène épi¬
que Pour citer Heinrich Zimmer, le
grand orientaliste, « la clameur et la
confusion, l'assaut féroce et la defense

vaillante du champ de bataille sont ren¬
dus avec une habileté incroyable et
une invention inépuisable , toute la sur¬
face du mur est décorée de formes

dont les postures dramatiques sont
étonnamment variées Une fois que
l' s'est habitué à ce style sans
emphase, il découvre une richesse
presque infinie à admirer ».

NIOUS trouvons ici à son

apogée l'un des arts les plus parfaits
de tous les temps Le peu de hauteur
du relief, quelque peu déroutant pour
un Ril non accoutumé, est entièrement
voulu, car il convient parfaitement aux
galeries du temple où la lumière du
soleil ne parvient qu'à peine

La monotonie de ces sculptures
anonymes n'est qu'apparente, car on
y trouve, en réalité, un foisonnement
d'inventions qui semblent jaillir avec
une suprême facilité Inspirés par ces
scènes héroïques, les sculpteurs
khmers ont gravé sur des murailles
entières une vie bondissante qui repro¬
duit l'action décrite avec tant de

virtuosité et de vigueur dans les pages
des poèmes épiques

La grande masse du Bayon au cen¬
tre d'Angkor Thom n'est postérieure à
Angkor Vat que d'un siècle Ici aussi
on trouve de vastes frises représentant
des épisodes du Ramayana et du
Mahabharata.

Et pourtant le Bayon est en principe
un monument bouddhiste, mais il ne
l'est que de nom, car en fait il révèle
le véritable caractère du prince cam¬
bodgien, Jayavarman, qui n'était ni
bouddhiste ni hindou, mais qui était un
roi divinisé, dévaradja Angkor Thom
montre la même virtuosité khmère

qu'au siècle précédent et qui ne ces¬
sera qu'avec le désastre survenu à
cette civilisation au 15" siècle

Ce qu'on pourrait appeler la der¬
nière poussée de la sculpture, du
moins de celle qui représente des
scènes du Ramanaya et du Mahabha¬
rata dans l'Asie du Sud-Est, se trouve

à Java, à la pagode du 14' siècle
appelée Chandi Panataran

Le thème est le même, mais le style
a subi un changement considérable

29

SUITE PAGE 31



L'EXIL DE RAMA

Le roi Dasaratha, se sentant vieillir, a décidé d'installer sur le trône l'un de ses quatre fils. Rama,
le héros du Ramayana. Mais il est détourné de ce projet par l'intrigue d'une de ses épouses qui
veut le trône pour Bharata, frère de Rama. Résigné, Rama s'apprête à quitter la ville pour un
long exil. Il veUt prendre congé de Sita, sa femme. Sita refuse cette séparation. Rama partira,
accompagné de Sita et de son frère Lakchmana. C'est un passage de cet épisode que nous pré¬
sentons ci-dessous. Il est tiré de « The Ayodhya Canto of the Ramayana », publié en 1961 par
Georges Allen and Unwin Ltd, Londres, dans la collection Unesco d'puvres représentatives.
Cet ouvrage donne, dans une remarquable traduction anglaise par Sri Chakravartî Rajagopala-
chari, le chant le plus dramatique de la version tamoule du Ramayana, écrite au 9e siècle par
Kamban (Voir article page 13).

30

La ville était plongée dans l'affliction, le peuple frappé
[de stupeur,

Sans fin les foules le suivaient : il s'en allait.

Rama arriva où était Janaki (1).
Alarmée, elle se leva d'un bond, car elle ne compre-

[nait pas
Pourquoi la foule en larmes, pourquoi ces gens
Epouvantés et couverts de poussière.
Pourquoi non plus son prince en ces vêtements

[étranges.

Et sa terreur grandit
Quand les femmes alentour l'enlacèrent.
Elles ne parlaient point, mais la baignaient de leurs

[pleurs.
Alors, elle tourna ses grands yeux vers Rama.
« Dis-moi, mon prince
« Le roi va-t-ll bien

« Ou la maladie vient-elle de se saisir de lui ? »

Et Rama, d'une voix unie :

« Mon frère nonpareil, mon frère aimé va gouverner
[le royaume

« Sur l'ordre de ceux qui m'ont mis au monde.
« Je m'en vais en ce jour voir les collines
« D'où viennent les pluies.
« Et jusqu'à mon retour, que ta douleur se taise. »

Elle sanglota, sur cet affreux exil
Non. Ni sur l'amour du royaume :
Elle sanglota sur la cruauté des mots qui la déchi-

[raient
« Garde-toi de la douleur tant que je serai parti. »

Comment Sita eût-elle donc pu souffrir l'idée
De la séparation ? N'étalent-ils point, eux deux,
Un couple éternel dans l'océan de lait
Et sur la terre, eux deux toujours, quand ¡I avait choisi

[de naître
A Ayodhya pour redresser les torts du monde.

« Juste à coup sûr ce qu'il décide.
« Ce que le roi et votre mère
« Ont ordonné de faire, il le doit.
« Mais pourquoi dois-je rester en arrière, moi ? »
Ainsi pense-t-elle, et presque le ceur lui faut.

Voilà qu'elle parle doucement à Rama :
« Peux-tu te faire un ciur de pierre
« M'abandonner, cruel, et t'en aller.

« Fait-il si brûlant dans la jungle ?
« Le soleil peut-il me ronger mieux
« Qu'une vie où tu ne seras pas ? »

Il entendit ces mots, et dans les larmes qu'elle versait
Il vit un océan de douleur.

(1) Fille adoptive de Janaka, roi de Mithila, Sita, l'épouse de Rama
et héroïne du Ramayana est aussi appelée Janaki.

Il n'avait plus le cour de la laisser
Et réfléchissait : que faire ?
Sita rentra chez elle, ressortit aussitôt
Vêtue d'écorce ; elle se mit à ses côtés,
Tranquille, lui prit la main, et rit.

Les femmes se laissèrent choir sur le sol

Pâmées à la vue de leur princesse
Soudain parée pour les chemins de l'exil.
Elles gémissaient : « Qui est condamné à vivre
Doit vivre et ne peut mourir avant son temps
N'importe sa douleur. »

Rama vit cette foule immense

De femmes prostrées de grand douleur
« O princesse aimée, dit-il
« Plus adorable que les lis et les perles de la mer
« Tes dents, quand tes lèvres s'ouvrent sur ton rire,
« Tu ne sais, mon amour, ce que veut dire
« Faire ce que tu proposes.
« M'accompagner
« Ce serait provoquer des peines Infinies. »

Il dit, et Sita aux toujours douces paroles
Plus suaves que le gazouillis des oiseaux
Cria dans son courroux : « Oui, certes, je comprends
« Ton seul malheur, c'est moi.
« Débarrasse-toi de moi

« Et tout ira à merveille. ».
Rama ne souffla mot

Et lui fit fendre les foules épaisses
Dans la haute lamentation des hommes et des femmes.

Le frère bien-aimé marchait en avant

Portant sur l'épaule son arc bandé.
Souriante, la fille de Janaka venait la dernière
Dans les habits de qui se retire du monde.
Entre eux deux avançait, majesté de nuage
Lourd de pluie, le prince exilé.

O, qui donc trouverait les mots
Pour dire les pensées du peuple à ce spectacle.
Il criait : « Tout est consommé.

« Sans plus pleurer ni gémir
« Exilons-nous tous avec lui

« Vivons où vit celui qui toujours est notre roi. »

Avec le char de Rama, toute la ville devint déserte ;
Le roi demeura, et les reines.

Restèrent aussi les images peintes et sculptées
Et nulle âme qui vive.
Alors que Sumantra conduisait le char
Les vaches s'en retournèrent à l'étable, les étoiles

[pointèrent dans le ciel.
Le soleil disparut parmi les collines
Comme s'il fermait les yeux sur cette scène.



POÈMES DE PIERRE (Suite)

Dans un paysage fantastique de forêts
et de nuages, qui déjà rappelle un
décor théâtral, les peisonnages des
poèmes épiques prennent l'aspect des
marionnettes du théâtre d'ombres des

siècles suivants auquel ils ont tout
naturellement fourni l'inspiration Après
cela on ne trouve plus que des mani¬
festations éparses

Dans l'Inde de cette époque, les
sculptures inspirées des grands poè¬
mes épiques et que nous pouvons
considérer comme dignes de leur
sujet, sont toutes en bronze Dans le

sud, à partir du 11'' siècle, l'inspiration
créatrice s'est concentrée dans le

royaume des Cholas, où l'on produit
des bronzes d'une beauté boulever¬

sante, notamment le fameux Çiva
Nataraja

Mais le Çivaisme n'accapare pas
toute l'attention des artistes cholas ,

une bonne part de leurs sculptures est
consacrée aux thèmes de Rama et de

Krichna. Mais ces sculptures, du fait
de leur nature, ne sont pas monumen¬
tales et n'ont pas le caractère anecdo-
tique des précédentes Elles visent

surtout à produire des images qui
répondent aux besoins de la religion,
non à la narration d'un poème épique

Nous avons des sculptures profon¬
dément émouvantes, par exemple celle
d'Hanuman, qui est devenu dans la
conscience populaire le type du devot
de Rama, mais ces figures sont isolées
Elles ne sont pas intégrées dans un
récit en forme de sculpture.

On trouve encore de nombreuses

représentations en pierre des thèmes
épiques les reliefs consacrés au

Ramayana à Halebid dans l'Etat de
Mysore (sud de l'Inde), ou le temple
des mille Rama du royaume de Vijaya-
nagar, en sont de bons exemples ,
mais on ne trouve rien d'aussi émou¬

vant que dans les périodes précé¬
dentes La grande sculpture traite
maintenant d'autres thèmes, et c'est

maintenant la peinture qui va être
chargée de représenter les thèmes
épiques.

D

Cette miniature indienne de l'école mogole (vers 1600) Illustre la rencontre de Rama
et de son frère Bharata dans la forêt. Bharata, indigné par l'intrigue qui a écarté
Rama du trône, dit: «Je refuse ce trône qui m'échoit par l'effet d'une criminelle
intrigue ». Il supplie Rama de rentrer à Ayodhya et de régner. Mais Rama, fidèle à
la volonté de son père, choisit de rester en exil. Bharata, emportant les sandales de
Rama, retournera à Ayodhya où il gouvernera, comme vice-roi, au nom de son frère.

ES grandes périodes de la
peinture indienne ancienne qui nous
ont laissé les fresques d'Ajanta, de
Bagh et de Badami, rien n'a survécu
qui montre l'existence de grands cy¬
cles de peinture des thèmes vaichna-
vites, bien qu'il y ait en abondance des
allusions littéraires a des thèmes épi¬
ques Mais, des que nous arrivons
dans le monde des miniatures, nous
trouvons de vastes séries consacrées

à l'illustration du Ramayana et du
Mahabharata, même si l'on n'en trouve
pas beaucoup dans le style communé¬
ment appelé indien occidental ou jam

Parmi les premières des grandes
séries de miniatures traitant des thè¬

mes épiques, il faut citer une série
brillante et complète qui a été peinte
pour le grand empereur mogol Akbar.
Il s'agit du célèbre ouvrage i'lustré
Razmnama le Livre des guerres
qui est la traduction en persan du

31
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Rama a pour allié Sougriva, le roi des singes dépossédé de son trône par son frère, le méchant
singe Valin. Les aventures et les exploits des héros singes du Ramayana animent une foule de sculptures dans toute
l'Asie du Sud-Est. On voit ici quatre exemples, d'une rare beauté, de sculptures khmères consacrées au thème
des singes. 1. Combat de Sougriva et de Valin, sculpture de Koh Ker (10e siècle), ville située à une centaine de
kilomètres au nord-est d'Angkor, au Cambodge. 2. Rama conduisant son char vers Lanka, où Sougriva, son allié, va lui
permettre de délivrer Sita. 3. Sougriva pleurant de douleur quand son frère Valin lui vole son royaume.
Ces deux bas-reliefs (milieu du 11e siècle) ont été sculptés sur le temple du Baphuon, à Angkor.
4. Emouvant chef-d'euvre de pierre (bas-relief d'Angkor Vat, 12e siècle) : le singe Valin, que Rama vient de percer
d'une flèche, meurt dans les bras de son épouse.

Photo (0 Luc Ionesco
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Au Cambodge

OMBRES

ET LUMIÈRES

SUR LE RAMAYANA

A
RT allusif et délicat, qui suggère au spectateur

un rêve éveillé où revivent les personnages des vieilles
épopées, le théâtre d'ombres, commun à divers pays d'Asie
(voir page 28) a, suivant chaque région, son style original
et sa technique particulière. Au Cambodge, les représen¬
tations n'ont lieu, aujourd'hui, que lors d'occasions excep¬
tionnelles, anniversaire du roi ou crémation d'un haut per¬
sonnage. Les marionnettes ne sont pas silhouettées, comme
en Indonésie : les figures de cuir de buffle, ajourées, consti¬
tuent un motif précisée la scène jouée. Elles apparaissent
en ombre « chinoise » derrière une étoffe transparente,
éclairée par des bougies. Ci-dessus, à Siem-Reap, près
d'Angkor, des montreurs cambodgiens manipulent adroite¬
ment, derrière l'écran, les figures qui évoquent un épisode
du Ramayana. A droite, les images telles qu'elles appa¬
raissent aux spectateurs : les montreurs exécutent des pas
de danse tout en imprimant un subtil mouvement aux den¬
telles de cuir qu'ils tiennent à bout de bras ; ils apparaissent
eux-mêmes sur l'écran comme des ombres, jouant avec des
ombres. Le spectacle se déroule avec accompagnement
orchestral d'instruments traditionnels, tandis que le récitant
narre, dans leurs grandes lignes, les scènes interprétées,
émaillant souvent son récit de commentaires piquants, à la
grande joie de l'auditoire.

A gauche, un montreur
déploie un motif du Ramayana
tendu sur des baguettes
de bois : Sita, enlevée par
Ravana, le roi-démon, voit
arriver les vautours qui ont
repéré le lieu de sa captivité.



' &M¡%: :y

La confection des marionnettes

et figures du théâtre d'ombres
est due à d'habiles spécialistes.
S'ils respectent l'imagerie
traditionnelle qui permet
d'identifier immédiatement les

personnages légendaires, ils
peuvent déployer à loisir leur
verve artistique personnelle. A
gauche, à Siem-Reap, un
dessinateur cambodgien esquisse
sur un rectangle de cuir de
buffle un combat de singes.
Quand les figures, où le dessin
ménage d'innombrables vides,
sont achevées, elles sont

découpées (à droite) avec un
poinçon.

Photos © Luc Ionesco

.. y

V M** mt T
i

4T*a 4 '»
Vil

35

- A



LE KHATHAKALI

ET LE DRAME DANSÉ

DE L'INDE

par C. Kunchu Naïr

0

36

N nomme « Kathakali » la

forme maîtresse de drame dansé, née

au Kérala, étroite bande de terre
située sur la côte occidentale de la

péninsule indienne. Bien qu'il soit
l'apanage d'une aire géographique
restreinte, le Kathakali fait partie de
la, tradition indienne du théâtre clas¬
sique tout entière, et, comme telle,
il a certains traits caractéristiques en
commun avec les arts d'autres parties
de l'Inde, auxquels il s'apparente et
qui distinguent de façon catégorique
la tradition théâtrale indienne de la

tradition occidentale.

Il n'est pas possible, ni d'ailleurs
souhaitable, d'examiner ici tous les
éléments qui ont contribué à faire du
mouvement théâtrale indien un phéno¬
mène unique. On ne peut cependant
s'abstenir, dans un article comme
celui-ci, de faire ressortir certains fac¬
teurs essentiels, certaines données
déterminantes qui ont influé sur le
fond et la forme du théâtre tradi¬

tionnel.

L'un de ces facteurs, c'est le lien

profond et continu que le théâtre a
gardé, et ceci depuis sa naissance,
avec la religion du pays dans toutes
ses métamorphoses et ses expres¬
sions littéraires écrites et orales.

Dans ce vaste ensemble de littéra¬

ture religieuse, ce qui fut et demeure
le plus important, ce sont les deux
grandes, les deux puissantes épo¬
pées, le Ramayana et le Mahabharata,
et enfin la Bhagavad-Gita. Indépen¬
damment de leur valeur historique et
littéraire, ces énormes recueils appa¬
raissent comme les témoins immémo-

C. KUNCHU NAIR a commencé à étudier

le drame dansé du Kathakali à l'âge de
quinze ans, et a consacré à cet art qua¬
rante-trois ans de sa vie. Il a d'abord été

l'élève de feu Pattikkamthodi Ravunni

Menon, qui fut le plus grand des maîtres
modernes du Kathakali. C. Kunchu Nair est

actuellement directeur du plus fameux
conservatoire Kathakali de l'Asie, le Kerala-

kalamandalam, au Kerala, dans le sud-ouest

de l'Inde, où il enseigne depuis de nom¬
breuses années. En 1959, il a révélé l'art

du Kathakali en Europe, et cette année sa
troupe a obtenu un triomphe en Europe et
au Canada. Chorégraphe et metteur en
scène, il a étudié tous les problèmes du
Kathakali.

riaux de la sagesse et de la conscience
de la communauté, ainsi que de son
attitude religieuse et morale.

Ils ne contiennent pas seulement les
débats de diverses écoles philosophi¬
ques, des règles éthiques et morales,
une identification permanente de la
vertu et du vice, de la joie et de la
peine, de la grandeur d'âme et de la
bassesse ; ils livrent aussi le portrait

de types d'hommes exemplaires, incar¬
nations véritables des principes déga¬

gés, nobles héros et heroines comme
gredins de tout poil ; ils narrent l'his¬
toire des grands combats du bien et
du mal, et le triomphe du premier sur
le second ; ils montrent que les dieux
descendent souvent sur la terre pour

se mêler aux hommes et partager
leurs joies et leurs peines ; que les
hommes qui furent vertueux sur terre
s'en vont aux cieux jouir des fruits
de leurs bonnes actions, et que ceux

qui furent en proie au vice sont préci¬
pités en enfer où ils vont répondre
de leurs méfaits et en souffrir les

conséquences ; si parfois les dieux
succombent à la faiblesse humaine,
les mortels s'élèvent souvent au

niveau de la divinité.

Ces poèmes épiques, où la réponse
aux questions qui déchirent le c
humain est toujours prête et qui dis¬
pensent des conseils avec une douce
fermeté par le truchement de leçons
exemplaires, semblent demeurer si
familiers et compréhensibles que les
peuples de l'Inde y voient une part
essentielle de leur personnalité pro¬
fonde. Il n'y a donc rien d'étonnant
à ce que ces livres sacrés, en parti¬
culier trois d'entre eux, le Mahabha¬

rata, le Ramayana et la Bhagavad-
Gita, exercent sur les esprits une
influence profonde et durable comme
ils l'exercent dans la vie quotidienne,
et qu'ils s'avèrent, d'âge en âge,
sources inépuisables où l'art et la lit¬
térature de l'Inde viennent s'alimenter

à profusion de riches thèmes artis¬
tiques et littéraires.

Il est bien rare qu'un écrivain ou
un artiste soit contraint de chercher

ailleurs un sujet à traiter. Non certes
que la société indienne soit demeu¬
rée immobile. Des changements sont
intervenus dans la vie sociale, mais

ils n'étaient pas assez radicaux pour

éliminer le rôle prépondérant des
grandes épopées. On essayait sim¬
plement, grâce à de légers réaména¬
gements, de tenir compte des modifi¬
cations sociales et culturelles.

Cette permanence des récits épi¬
ques, dont les thèmes revenaient sans
cesse, n'a guère favorisé le réalisme.
Légendes et mythes, dont la stylisa¬
tion et l'amplification écartaient la vie
réelle, ne pouvaient se prêter à une
interprétation réaliste, sauf à en alté¬
rer la qualité artistique et l'unité
esthétique.

D'autre part, un phénomène capital
excluait le réalisme du théâtre indien.

En Inde, au cours de toute l'histoire
de son évolution, le drame ne s'est

jamais coupé de la poésie, de la musi¬
que et de fa danse, comme ce fut le
cas en Occident. Même quand ces
trois derniers arts se développèrent

indépendamment, chacun dans les
voies qui lui étaient propres, ils gar¬
dèrent avec le drame leur lien originel.

Mais leur développement en tant
qu'arts distincts nécessitait leur réin¬
tégration dans le drame à un niveau
plus élevé, la forme de l'intégration
dépendant de la prédominance accor¬
dée à l'un ou l'autre des éléments

poétiques, musicaux ou chorégraphi¬
ques.

La forte proportion de poésie, de
musique et de danse ce qui était
encore s'abstraire de la vie réelle

ajoutée à une dépendance presque
totale à l'égard des récits mythologi-

SUITE PAGE 39

HÉROS ÉPIQUES SUR LA SCENE

Tels qu'ils apparaissent au spectateur
dans une pièce du théâtre Kathakali,
deux héros du Mahabharata, Krichna

à gauche et Ardjouna à droite. Ils jouent
la scène de la Bhagavad-Gita, où
le dieu Krichna enseigne à Ardjouna
la conduite de l'homme vertueux. Le

théâtre Kathakali, né au Kérala au
17e siècle, relève d'anciennes traditions
indiennes ; il allie étroitement la poésie,
la musique et la danse. Costumes
et maquillage, très stylisés, mimiques
et attitudes, permettent au spectateur
d'identifier immédiatement chacun des

personnages mythologiques.

Dhoto © Odile Montserrat
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LE KATHAKALI (Suite)

Avant le spectacle, 4 heures de maquillage

ques, éliminait complètement toute
possibilité de réalisme. En consé¬
quence, la seule direction logique et
cohérente pour le développement du
théâtre indien consistait évidemment

à s'engager de plus en plus avant
dans l'abstraction et la stylisation, à
pousser encore le raffinement et la
subtilité de la technique.

Comment l'art théâtral maintient-il

des rapports avec ses trois auxiliaires,
c'est-à-dire la poésie, la musique et
la danse ? Pour répondre à cette
question, il nous faut introduire ici le
concept de Y Abhinayam, auquel se
sont attachés les théoriciens hindous.
Ce terme est souvent inexactement

traduit par « jeu ». En fait, c'est là
plus que du « jeu », et si le mot est
correctement interprété, il recouvre
aussi la musique, la poésie et la
danse. Abhinayam est entendu comme
l'art de transmettre et de communi¬

quer aux spectateurs, en les suggé¬
rant, les pensées et les sentiments

des personnages, dans les rapports
particuliers de leurs causes et de
leurs effets. Les sentiments, les émo¬

tions et les états d'âme sont analysés
et classés suivant leur force et leur

Page en couleur

LES DEGRES DE LA MECHANCETE

Sur la scène du théâtre Kathakali, les
héros nobles et bons ont le visage vert,
l' allongé dit de lotus (voir page 36),
alors que les violents comme Duryodhana
(photo du haut, à droite) ont un maquillage
vert bariolé de rouge et de blanc, et le nez
déformé par l'adjonction d'une boule
végétale. Quant aux francs gredins, comme
le méchant roi Oussasana (à gauche), ils
portent une barbe rouge qui les rend
repoussants : ils n'ont plus figure humaine.
Le disque de la coiffure est d'autant plus
grand que le personnage est plus méchant
et plus détestable.

LE VERT DE LA BONTE

Tous les acteurs, pour entrer en scène,
ont un maquillage extrêmement élaboré :
il exige d'un spécialiste plus de 4 heures
de travail. Il y a 60 variétés de maquillage
et de costumes correspondant à la nature
du personnage, dieu ou démon, femme ou
brahmane, soleil ou serpent, etc. Les
acteurs, pour des rôles définis, portent le
« chutti ». Composé de papier, de pâte
de riz et de chaux, il est appliqué sur les
maxillaires, de façon à dilater le visage
et à amplifier symboliquement le
personnage, un peu comme le cothurne

rehaussait la stature du tragédien grec. Le
« chutti » a une forme, un volume et des
découpes différentes selon le rôle à jouer.
Ci-contre, à droite, un acteur ajoute un
détail au « chutti » du héros « vert », donc
bon, qu'il incarne. A gauche, en haut,
maquillage de type « Kathi », c'est-à-dire
« couteau », à l'acteur qui joue Duryodhana;
en bas, finition du maquillage de base.
Les dessins frontaux ont également une
signification différente.; ils précisent eux
aussi la nature intime du personnage.
Photos © Odile Montserrat

permanence. Comment ces sentiments
peuvent-ils être visuellement rendus

perceptibles dans le corps tout entier,
grâce à des changements dans la cou¬
leur, le mouvement, les positions,
l'allure, les gestes, l'expression du
visage, les modifications de la voix,
voilà qui est minutieusement étudié.
Mouvements, gestes, variations de ton
sont analysés, stylisés, abrégés ou
développés et correspondent à des
sentiments précis, des états d'âme et
des actes L'Abhinayam se compose,
au premier chef, de la présentation
par l'acteur, ou dans le « jeu », de
ces stéréotypes qui suggèrent des
sentiments précis et qui, au plus haut
degré de l'expression, deviennent
pour le spectateur valeur esthétique
ou jouissance esthétique. Les théori¬
ciens hindous ont dégagé quatre prin¬
cipes ou aspects majeurs de \'Abhi¬

nayam, selon les procédés ou moyens
d'expression qui sont en relation avec
le corps (Angikam), le discours (Vaci-
kam), l'esprit (Satvikam) et les procé¬
dés purement extérieurs (Abaryam)

1. Angikam. C'est l'emploi adéquat
du geste artistique, port de l'acteur,
marche, mouvement, expressions.

2. Vacikam. Emploi d'une pronon¬
ciation consacrée, modulations de la

voix, accent et rythme, restitution dra¬
matique accomplie du texte (prose,
poésie et chants).

3. Satvikam. Représentation de quel¬
ques-unes des conditions psychiques
caractéristiques : immobilité, transpi¬
ration, changement de voix, etc.

4. Abaryam. Maquillages et costu¬
mes, décors et accessoires. Au sens

le plus large, Angikam peut compren¬
dre la danse et Vacikam la musique.

Si l'on considère que ces traits
caractéristiques constituent presque
l'antithèse de la conception occiden¬
tale du drame, il serait plus exact de
voir dans le drame indien traditionnel

(y compris le drame dansé) une forme
de « spectacle lyrico-dramatique ».

Il faut signaler en passant que ceci
s'applique également, à divers degrés,
à la plupart des pays de l'Asie du
Sud-Est jadis compris dans la
« Grande Inde ». Les formes essen¬

tielles de la danse indienne (des
divers types d'interprétation) et des
drames dansés comme Bharatnatyam,
Kathak, Manipoun, Khatakali, Kuchi-
pouti, Bhagavatamela, Yakshaganam,
etc., qui ont été ressuscites au cours

des cinquante dernières années, sont
issus de toute la tradition indienne
par excellence.

Chacune de ces formes artistiques,
tout en assimilant cette tradition, pro¬
cédait de sa méthode, de ses options,
de ses dilections, selon ses modes

particuliers. Chacune d'elles est pro¬
fondément enracinée dans la tradition
folklorique qui lui confère son carac¬
tère unique et le maintient, justifiant
ainsi son existence originale.

Kathakali signifie à peu près théâtre

dansé. Un cycle de huit pièces tirées
de l'histoire de Rama, le héros du

Ramayana, a été écrit entre 1655 et
1661 (certains spécialistes pensent que
ce serait plutôt de 1484 à 1497), par
le souverain d'une petite principauté,
le Kottarakara. A sa suite, bon nombre

de poètes écrivirent des pièces katha¬
kali au cours des trois derniers

siècles.

Une trentaine seulement des quel¬
que cent pièces de cet ensemble
kathakali demeurèrent populaires et
sont encore jouées. Neuf d'entre elles
sont tirées du Ramayana, treize du
Mahabharata et sept de la Bhagavad-
Gita. En créant les conditions propices
à l'apparition de cette forme nouvelle
qu'était le Kathakali, la tradition des
plus anciennes formes théâtrales dan¬
sées du Kérala tant folkloriques
que classiques, religieuses que mon¬
daines a joué un grand rôle.

La plupart des prescriptions choré¬
graphiques, position première des
pieds largement écartés, et des bras
tendus de part et d'autre du corps,
mouvements de lutte, séquences de
danse et nombreuses conventions de

maquillage et de costume tout cela
reflète une forte influence des concep¬
tions artistiques folkloriques.

Une autre forme à laquelle le Katha¬
kali a beaucoup emprunté, c'est le
Kutiyattam, qui est la plus ancienne
forme dramatique classique de repré¬
sentation des pièces de théâtre sans-
krites Elle s'est épanouie pendant le
9e et le 1f> siècle Le Kathakali doit

surtout au Kutiyattam sa technique de
l'expression du visage, ses mouve¬
ments de mains et bon nombre de

conventions scéniques. C'est surtout
par le truchement du Kutiyattam que
la grande tradition indienne aboutit
au Kathakali, qui représente ainsi une
merveilleuse synthèse de la tradition
dravidienne autochtone et de toute la
tradition indienne

En général, le spectacle a lieu en
plein air et dure pendant toute la nuit
Généralement, la scène, un carré de
4 x 4 m environ, n'est pas surélevée
et se trouve au même niveau que le
terrain réservé au public, qui s'assoit
par terre. La scène est surmontée
d'un « pandal », à 3 m environ au-des¬
sus de la scène.

Accompagnement. Pour l'accompa¬
gnement musical, il y a trois tambours,
appelés respectivement Chenda, Mad-
dalam et Edakka ; un gong, deux cym¬
bales et une conque. On ne joue pas
du Chenda pour les personnages
féminins ni de ¡'Edakka pour les per¬
sonnages masculins II y a deux chan¬
teurs solistes, dont le plus important
tient le gong et l'autre les cymbales

Préliminaires. Le jour de la repré¬
sentation, vers 6 heures du soir, un
bref battement de tambour annonce OQ
le programme du jour. C'est le Kelt W
La représentation commence vers

8 h 30. On allume d'énormes lampes

SUITE PAGE 40



LE KATHAKALI (Suite)

L'alliance étroite de la poésie, de la musique et de la danse

40

de cuivre remplies d'huile où les
mèches allumées éclairent l'avant-
scène. Là-dessus, on joue YArangukeli,
roulement du tambour Maddalam. Puis
deux accessoiristes tirent un rideau
devant la scène.

Derrière le rideau, un ou deux dan¬
seurs jouent ce que l'on appelle le
Thotayam à la gloire des dieux, avec
accompagnement du seul Maddalam.
Puis deux chanteurs disent quelques

prières.

Après quoi, c'est l'introduction
conventionnelle du ou des person¬

nages importants de la pièce que l'on
va jouer ce soir-là. Dans tout l'éclat
du maquillage et des costumes,
accompagnés par tous les musiciens
et tous les solistes, les acteurs pré¬
sentent un certain nombre de danses.

C'est le Purappat.

Puis la scène est cédée aux seuls

musiciens, qui donnent un concert, le
Melappadam. Ils peuvent révéler leurs
talents en tant que solistes et faire
valoir librement l'étendue de leur art,

sans que leur jeu soit assujetti aux
exigences de la danse et du drame.

L'intrigue. Le Melappadam clôt les
préliminaires. On consacre le reste de
la nuit à la représentation d'une pièce
ou des extraits de plusieurs pièces.

Une pièce Kathakali, c'est un texte
littéraire écrit par un auteur drama¬
tique sur la base de ['Abhinayam.
C'est un texte en vers ; les chants

sont généralement écrits dans un style
poétique élevé. Les chants sont des
dialogues dramatiques découpés en
stances. Les vers sont en général
réservés aux propos du conteur et
résument les diverses parties de l'ac¬
tion qui ne sont pas représentées. Ils
servent souvent à lier les différentes

scènes.

Abhinayam (représentation). L'Abhi-
nayam et sa quadruple division en
Vacikam, Angikam, Sattikam et Aba¬
ryam a déjà été expliqué. Un trait
caractéristique du Kathakali relatif à
YAbhinayam, trait qui distingue le
Kathakali de la plupart des drames
dansés indiens, doit être particulière¬
ment souligné. Alors que, dans les
autres drames dansés, les quatre élé¬
ments de {'Abhinayam ne concernent
que l'acteur-danseur, dans le Katha¬
kali trois seulement d'entre eux

concernent l'acteur, puisque le Vaci¬
kam est dévolu aux chanteurs, à cette

exception près que l'acteur-danseur
pousse, dans certains rôles, des gro¬
gnements inarticulés. Cette suppres¬
sion du Vacikam a provoqué un déve¬
loppement et une mise au point remar¬
quables des expressions du visage
chez l'acteur-danseur, à peu près sans
exemple dans d'autres formes théâ¬
trales.

Vacikam (concerne le discours ou
¡e chant). Le chant des vers et des
diverses parties du texte poétique de
la pièce forme le Vacikam. Pendant

que le chanteur détaille les chants,
l'acteur-danseur interprète les idées
et les sentiments qu'ils expriment. Les
formes mélodiques, les rythmes et le
tempo des chants ont la plus grande
importance. Le choix en est fait avec
un soin extrême, afin de créer divers
états d'âme, de ralentir ou accélérer
la vitesse de l'action, d'amplifier ou
de réduire le mouvement, selon les

exigences de la phase particulière de
l'intrigue ou des sentiments suggérés.
Par exemple, un chant qui accompa¬
gne une scène de guerre et un chant
qui accompagne une scène d'amour
sont totalement différents l'un de
l'autre dans leur interprétation, leur
ligne mélodique et leur tempo.

Angikam (concerne le corps). Le
seul moyen d'expression de \'Angi¬
kam, c'est le corps de l'acteur. L'ar¬
tiste muet transpose les idées et les
sentiments concomitants exposés par
les mots et les phrases des chants,
uniquement par les mouvements de
son corps, ses attitudes et ses expres¬
sions de physionomie. Ce qui com¬
prend les gestes des mains, la mimi¬
que, la danse, etc.

Parfois, l'acteur exécute une suite
de danses entre les stances. Il ne

s'agit pas là de pure technique. Car
la cadence, le genre et la qualité de
l'inspiration reflètent le sens particu¬
lier de la stance qui précède la danse
ou lui succède. Ainsi donc, ces

séquences dansées sont parties inté¬
grantes de YAngikam.

Pour ce qui est du mouvement des
mains, le Kathakali relève surtout d'un
traité concis, l'Hastalakshana Dipika

(mais il emprunte quelques mouve¬
ments à d'autres sources).

Ce traité recense 470 mouvements,

dérivant de 24 gestes fondamentaux.
Ils sont groupés en gestes d'une seule
main, en gestes séparés des deux
mains et en gestes des deux mains
ensemble (chaque main faisant des
mouvements différents de ceux de

l'autre) ; enfin, de gestes qui ont plu¬
sieurs significations. Selon une autre
répartition, on peut classer les gestes
en huit catégories. Chacune d'entre
elles, lors de l'exécution, se carac¬

térise par une attitude, une direction,
un mouvement du corps différent,
ainsi que par un art spécial d'inser¬
tion dans l'espace.

En général, les yeux suivent les
gestes. Le registre de représentation
des gestes et des mouvements expres¬
sifs du corps et du visage est déter¬
miné par le contexte, la cadence et
le rythme, de même que par le carac¬
tère du personnage représenté.

Une autre particularité de YAngi¬
kam, c'est l'improvisation et le jeu
individuel. Il arrive parfois que le
texte est imprécis et que l'acteur doit
improviser pour combler les trous.
Par exemple, le personnage peut être
amené à traverser une forêt et à

décrire les bêtes sauvages, ou son

bonheur à voir les cieux. Alors, l'ac¬

teur, sans aide d'aucune indication
scénique, suscite par des gestes
expressifs une série d'évocations sen¬
sibles, grâce auxquelles il tente d'ex¬
poser et d'interpréter son sujet.

La musique instrumentale apporte
un puissant soutien à YAngikam. Sa
fonction majeure est de stimuler toute
espèce de mouvements de l'acteur-
danseur, y compris les gestes, les
danses, etc.

Aharyam. L'Aharyam concerne
d'abord le maquillage, les costumes
et les bijoux des acteurs, puis les
accessoires de scène. Le Kathakali

n'utilise pas de décors scéniques.
Mais le maquillage et les costumes
ont un rôle extrêmement important

dans ce drame dansé ; ils indiquent
d'abord non pas la naissance, l'âge,
l'état civil, la nationalité, etc., des per¬
sonnages, mais leur attitude mentale.
La stylisation, la typification et l'exa¬
gération du maquillage et des costu¬
mes traduisent le caractère essentiel

des personnages mythologiques.

Compte tenu de tous les types et
sous-types, il y a actuellement
soixante variétés de maquillage et de
costumes. On distingue neuf types
principaux, à savoir :

1. Pachcha (vert) généralement pour
le personnage noble et vertueux. Par
exemple, dieux et héros, comme
Rama.

2. Katti (couteau). Personnages
affectés de vices, comme la glouton¬
nerie, la luxure et la vanité. Par exem¬
ple, Ravana, le roi-démon de Lanka,
qui fut tué par Rama.

3. Thadi (barbe) - Forces destruc¬
trices sous forme d'affreux démons.

Les signes de Çiva marqués à la cendre
sur le front et la poitrine, Kunchu Naïr
(l'auteur de cet article) donne un cours
de théâtre Kathakali à l'Ecole de

Keraiakalamandalam, en Inde, dont il
est le directeur.
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Danse préliminaire à une représentation du Mahabharata, au Théâtre des Nations à Paris
(été 1967). La troupe du Keralakalamandalam, conservatoire du théâtre Kathakali du Kerala
y a eu le plus vif succès, comme dans toute la tournée qu'elle a effectuée en Europe
et en Amérique, en collaboration avec le Conseil international de la musique et l'Institut
international d'études comparatives de la musique.

4. Mlnuku (brillant) - Femmes, brah¬
manes, sages, etc.

5. Kari (noir) - Autochtone, chas¬
seurs, etc.

6. Pazhuppu (mélange de jaune et
de rouge) - Brahma, Siva et le frère
Krishna.

7. Chuvappu (rouge) - Soleil, feu,
etc.

8. Teppu (colorié) - Oiseau, ser¬
pent, etc.

9. Poymukham (masques) - Des
masques de singes, de porcs, de
vieilles sorcières sont parfois em¬
ployés.

Dans le Kathakali, maquiller les
acteurs et les costumer n'exige pas
moins de quatre heures : il faut que
les .personnages aient le chutti. Le
chutti est un emplâtre facial fait de
pâte de riz et de chaux avec, parfois,
adjonction de papier. Pour commen¬
cer, l'acteur dessine lui-même les

contours de son maquillage sur son
visage. Puis le maquilleur crée le
chutti par touches délicates. C'est ce

qui prend la majeure partie du temps
prévu pour le maquillage.

Puis l'acteur lui-même parachève
l'ouvrage et se met dans l'cil les
graines d'une solanée. Cette graine
est gardée au coin de l'dil et l'acteur
l'enlève à la fin de la représentation
Elle rend l'ril rouge et lui donne un
éclat particulier, qui ajoute à l'expres¬
sion. Puis l'acteur revêt pièce à pièce
son costume et ses ornements', aidé
des costumiers. Avant d'entrer en

scène, il rend hommage à ses maî¬
tres.

Les substances employées pour le
maquillage sont : 1. Arsenic rouge;
2. Pâte d'indigo ; 3. Résine de dam¬
mar ; 4. Collyre ; 5. Poudre rouge ;
6. Pâte de riz ; 7. Chaux ; 8. Papier ,
9. Liège; 10. Kohi; 11. Huile de sé¬
same ; 12. Huile de noix de coco.

La technique de YAbhinayam, telle
que le Kathakali l'emploie, et la va¬
riété infinie des mouvements haute¬

ment stylisés, classifies et nettement
définis qui la constituent, impliquent un
long stage, pour le futur acteur-dan¬
seur, de formation stricte et rigoureuse
du corps et de l'esprit.

L'entraînement commence à l'âge
de 10 ou 12 ans, et dure environ

douze ans. Par de longues études, des
exercices répétés et l'observation de

certaines règles, le corps est modelé
pour devenir un instrument de danse

et d'expression artistique. Dès la
seconde année, l'élève participe aux
spectacles comme figurant et com¬
mence par interpréter de petits rôles.

De juin à décembre, c'est la. sai¬
son des études proprement dites. Pen¬
dant le reste de l'année, l'élève par¬
ticipe à autant de représentations que
possible, sous la direction de son
maître Dans le cadre de sa forma¬

tion, il subit pendant trois mois cha¬
que année, de juin à septembre, un
traitement de massage à l'huile, qui
rend son corps souple et malléable.
Il vient s'y ajouter une formation de
l'esprit. L'élève étudie le texte des

pièces et s'applique à comprendre les
problèmes que posent l'incarnation
des personnages, la structure des
pièces et une foule d'autres prin¬
cipes.

Quand il quitte l'école, il a étudié
au moins quinze pièces, qui consti¬
tuent le noyau du répertoire du Katha¬
kali , dans leur ensemble, elles repré¬
sentent tous les aspects de YAbhi- Aj
nayam et de la création du drame "'
La tendance moderne est de réduire

la période de formation en étendant
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les cours sur toute l'année, au lieu
de les limiter à six mois, comme
autrefois. En tout état de cause, la

période d'études ne peut être réduite
à moins de huit ans sans nuire à la

qualité de la formation. Un maître ne
peut former plus de quatre élèves
à la fois. Si l'on n'admet pas de filles
dans le Kathakali, c'est pour une part
à cause de la durée et de la sévé¬

rité de la formation.

Voici un emploi du temps type d'au¬
trefois :

De 3 à 4 heures du matin. Exer¬

cices de mouvements des yeux, des
sourcils, des lèvres, du cou et d'au¬
tres parties du visage.

De 4 à 6 heures. Enduire tout

le corps d'huile. Puis série d'exerci¬
ces : travail des pieds, mouvements
de danse, etc., terminés par un mas¬
sage. L'élève est étendu sur une
natte et le maître le piétine.

De 8 h 30 à 11 h 30 et de 14 h 30

à 17 heures. Exercices de Tho-

tayam et de Purappatam (déjàr signa¬
lés précédemment comme danses pré¬
liminaires à toute représentation Ka¬
thakali), répétitions de pièces, etc.

De 19 h 30 à 21 heures. Exer¬

cices pour exprimer des émotions,
des sentiments et des sensations di¬

vers avec les yeux, les sourcils, les
joues, le cou, etc., et interprétation
d'importants extraits d'une pièce.

Les écoles modernes de Kathakali

ont évidemment dû faire quelques
concessions à ce programme plutôt
strict, et gagner du temps pour l'en¬
seignement général.

En Inde, le mouvement authentique
de renaissance culturelle qui s'est
tourné, au siècle dernier, vers nos

arts traditionnels comme la musique,
la danse et le drame, est plus ample
encore de nos jours. Au Kerala, l'un
des personnages les plus représenta¬
tifs de cette renaissance fut le poète

national Vallathol, mort depuis. Il fon¬
da en 1930, avec l'aide de ses amis,
le Keralakalamandalam, qui fut la pre¬
mière des académies d'enseignement
du Kathakali et autres arts du Kerala,

et qui reste encore la plus connue.
Il voyagea dans l'Inde entière et vi¬
sita nombre de pays étrangers, fai¬
sant connaître le Kathakali et cher¬

chant de l'aide pour son académie.
Celle-ci appartient aujourd'hui au gou¬
vernement du Kerala, qui l'adminis¬
tra.

Une troupe de cette académie a
fait, en Europe et au Canada, de mai
à septembre 1967, une tournée qui
remporta un vif succès. En 1939, une
deuxième école, Kottakkal Natyasan-
gham, a été fondée. Actuellement,
d'autres écoles encore assurent la

formation des acteurs du Kathakali.

Aujourd'hui, le Kathakali est en plein
essor artistique et plusieurs autres
conservatoires Kathakali ont été

ouverts en Inde.

Dessins © Peter Schumann, archives
de l'Institut international d'études

comparatives de la musique, Berlin

L'ELOQUENCE DES MAINS. Dans le drame kathakali, le texte est chanté par les solistes.
L'acteur-danseur reste muet, et ne s'exprime que par un langage de gestes symboliques,
appelés mudra. Les mudra sont, avant tout, des positions des mains qui représentent un
mot, un personnage, une idée, une action. Aux mudra vient s'ajouter un système
de mime du corps et du visage qui exprime les états émotionnels des personnages. Un traité
consacré aux mudra en recense près de 500, dont nous montrons ici quelques-uns.

Le héro Rama L'obéissance (salut)
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DES HÉROS FABULEUX SOUS L'èIL DE LA CAMÉRA
par Bhagwan D. Carga

L E grand réalisateur Indien
Satyajit Ray, à qui l'on demandait
récemment s'il voulait vraiment adap¬
ter à l'écran le Mahabharata, a fait la

réponse suivante : « Oui, j'y ai lon¬
guement pensé. C'est un thème éter¬
nel, un thème de guerre et de paix, de
tyrannie et de lutte. Et il est bon de
retourner aux sources. »

Il n'est pas étonnant que le tout
premier film indien, « Raja Harich-
chandra », produit en 1913 par Dhundi-
raj Gobind Phalke, ait été un conte
mythologique chanté et joué dans tout
le pays. C'est l'histoire du roi Harich-
chandra, célèbre pour sa piété et sa
loyauté. Un jour Viswamitra, le sage
brahmane de la littérature épique,
exige de lui le sacrifice dû au Brah¬
mane et le roi lui offre tout ce qu'il
lui plaira de demander : de l'or, son
fils, sa femme, son corps, sa vie, son
royaume et son bonheur. Viswamitra le
dépouille de tous ses biens, ne lui
laissant qu'un vêtement d'écorce, sa
femme et son fils. Le roi supporte des
épreuves inouïes, immole son fils et va
sacrifier sa femme lorsque les dieux
viennent lui ouvrir les cieux. Le film

obtint un immense succès.

Aussi passionnants que lui aient pa¬
ru les films étrangers, le public s'en¬
thousiasmait de voir portée à l'écran
une histoire traditionnelle et familière

située en Inde, et interprétée par des
acteurs indiens qui l'arrachait aux frus¬
trations de sa vie quotidienne pour le
transporter dans un monde légendaire
où le passé glorieux de l'Inde, constam¬
ment évoqué dans les chants et les
contes certes, mais à demi oublié,
devenait au cinéma une réalité vivante.

L'effet produit fut considérable. Dans
un des films suivants de Phalke, lors¬

que Krichna apparaissait sur l'écran,
hommes et femmes se prosternaient
dans la salle. Il ne faut pas voir dans
ce geste la naïveté du paysan qui
confond une image avec ¡e dieu lui-
même. La vénération des spectateurs
allait au symbole et non à l'homme qui
le personnifiait.

Les dix premières années du ciné¬
ma indien furent presque entièrement
consacrées à l'adaptation de contes
mythologiques tirés des deux grands
poèmes épiques. Le réalisateur indien

BHAGWAN D. GARGA, historien et critique

de cinéma, auteur de nombreux travaux sur
le cinéma indien, est également cinéaste ;
il a réalisé de courts métrages sur le
cinéma et l'art indiens. Il organise les
échanges de films entre l'Inde et la France,
et a participé aux travaux du comité chargé
par l'Unesco de la préparation des antho¬
logies d'histoire du cinéma, pour lesquel¬
les il sera chargé du cinéma indien.

s'aperçut vite qu'elles étaient toujours
populaires, et qu'elles constituaient
une mine inépuisable de sujets drama¬
tiques que l'on pouvait adapter à
l'écran pour tous les publics. Aux
beaux jours des films à épisodes,
quand « Les Périls de Pauline » contri¬

buaient à remplir les caisses d'Holly¬
wood, le réalisateur indien suivit, com¬
me tant d'autres, le mouvement, mais
à sa manière. Il trouvait dans les épo¬
pées et particulièrement dans le
Ramayana, assez d'action, élément
essentiel du film à épisodes.

« L'Exil de Rama », produit en Inde
en 1918, fut l'un des tout premiers de
ces films. Aussi angoissant que ce fût
de voir Pearl White se balancer dans

le vide pendue aux ailes d'un avion,
ou sauter d'un immeuble en flammes,
elle ne pouvait certainement pas riva¬
liser avec le dieu-singe Hanuman,
capable de s'immobiliser dans les airs
et de soulever une montagne avec son
petit doigt. De fait, dans le lieu de leur
exil, le danger guettait Rama et sa belle
épouse Sîta derrière chaque buisson.
Quoi de plus passionnant que le com¬
bat de Rama et de Ravana, où Rama
faisait voler l'une après l'autre les dix
têtes de son adversaire, qui repous¬
saient à mesure qu'il les coupait?

Le Mahabharata n'est pas seulement
le plus ancien et le plus long des deux
poèmes, c'est aussi le plus riche en
histoires, comme celles de Nala et
Damayanti, de Cakountalâ (immorta¬
lisée par Kalidasa dans la pièce du mê¬
me nom) de Savitri, et bien entendu les
très émouvants et poétiques entretiens
d'Ardjouna et de Krichna qui compo¬
sent un livre distinct, la Bhagavad-Gita.
Tous ces contes se prêtent aisément à
l'adaptation cinématographique. Le plus
célèbre de tous est peut-être « Nala et
Damayanti », l'histoire d'une belle fille
que les dieux disputent en vain à son
prétendant, un simple mortel. Ce vieux
conte illustre les conceptions anthro-
pomorphiques de la culture tradition¬
nelle ; des dieux qui ont un peu de la
fragilité humaine, des femmes célèbres
pour leur beauté et leur esprit, des
hommes capables de vaincre les dieux.
Les possibilités qu'elles offrent pour le
cinéma sont évidentes, et la première
version fut tournée dès 1919 par un
réalisateur italien, Eugenio De Llguoro,
pour Madan Theatres, de Calcutta. Ce
fut un des films à grand spectacle les
plus somptueux du cinéma muet.

Depuis, une vingtaine d'autres ver¬
sions de « Nala et Damayanti » ont
été tournées et le succès de cette his¬

toire ne s'est jamais démenti.

L'avènement du parlant augmenta
plutôt la popularité des sujets épiques,
il est significatif que des premiers films

parlants, le film mythologique « Ayo¬
dhya Ka Raja » (le roi d'Ayodhya) ait
été de loin le meilleur. Un peu plus
tard, en 1934, Devaki Bose réalisa

« Sita », qui est peut-être aujourd'hui
la plus belle adaptation du Ramayana

Devaki Bose a utilisé, pour présenter
son histoire, un procédé typiquement
indien. Comme dans les drames sans¬

crits d'autrefois, où la convention vou¬

lait que la pièce débutât par un pro¬
logue dans lequel l'acteur principal ou
le narrateur introduisait le thème géné¬
ral, ou tel aspect particulier du specta¬
cle, son film s'ouvre sur un commen¬

taire illustré par des fresques qui repré¬
sentent des scènes de la vie de Rama

et de Sita. En cela, il a été un précur¬
seur : après lui, Luciano Emmer a uti¬
lisé à l'écran les tableaux de Giotto, et
John Houston les tableaux et les affi¬

ches de Toulouse-Lautrec dans son

film « Moulin-Rouge »

P
ENDANT la Deuxième

Guerre mondiale, alors que la de¬
mande augmentait considérablement,
et que les firmes commerciales préfé¬
raient aller au plus facile, la produc¬
tion indienne montra des signes évi¬
dents de fatigue. Il est significatif que
les deux films marquants de cette épo¬
que soient « Ram Rajya » (le règne
de Rama) et « Ca Kountala », tirés,
l'un du Ramayana, l'autre du Mahabha¬
rata.

Dans le « Ram Rajya » le moment
crucial est celui où Rama, bien que
convaincu de la chasteté de sa femme

Sita lors de sa captivité, l'exile cepen¬
dant sur la remarque cruelle d'un hom¬
me qui met en doute son innocence. A

ce propos, le réalisateur Vijay Bhatt a
évoqué le souvenir suivant . « Lorsque
je présentais mon film à New York,
bien des gens me demandèrent pour¬
quoi le bon Rama cédait aux v de
son peuple en dépit de sa conviction
que Sita était pure. Je répondis que là
était la différence entre les rois démo¬

cratiques de l'Occident et ceux de
l'Orient : Edouard VIII a abandonné

son peuple pour l'amour de sa femme
Rama abandonna sa femme pour
l'amour de son peuple. »

A première vue, la réponse de Vijay
Bhatt pourrait sembler chauvine et
vaine ; en réalité, il n'en est rien. Elle

montre seulement que les Indiens
jugent toujours leur conduite (et par¬
fois celle des autres) selon les valeurs
établies dans les épopées. Ces valeurs
ne sont en aucune façon inaccessibles
De fait, la popularité des deux grands
poèmes est due essentiellement à leur AO
profonde humanité, les dieux se corn- TU
portant comme de simples mortels, et
les hommes comme des dieux.
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De nombreux temples de
l'île de Java (Indonésie),
et notamment le célèbre

sanctuaire de

Prambanan, portent dans
leurs pierres l'empreinte
séculaire du Ramayana et
du Mahabharata. Les

tribulations et les nobles

exploits du héros du
Mahabharata, Ardjouna, ont
inspiré des sculptures qui
comptent parmi les
plus belles. Ici, un
admirable visage du héros
dans les ruines du

temple de Djago
(13e siècle), à l'est de Java.

v" , yy g.

POÈMES DE PIERRE ET LÉGENDES PEINTES (suite de la page 31)
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Mahabharata, faite sur l'ordre de
l'Empereur lui-même et traduite en
peinture par les artistes de l'atelier
impérial.

On pense que cette série était ter¬
minée en 1589 et l'on estime à quatre
cent mille roupies la somme payée aux
artistes qui ont dessiné et colorié les
cent soixante-neuf miniatures, couvrant
chacune une page entière, qui sont
maintenant dans la collection du maha¬

radja de Jaipour. C'est l'un des plus
somptueux des manuscrits mogols et
nous avons la chance de connaître les

noms de plusieurs des artistes qui ont
collaboré à cet énorme travail. C'est

une exception à la grande tradition
indienne de l'anonymat dans l'art,

l'une des caractéristiques dont la

culture hindoue peut tirer le plus de
fierté ».

Nous ne savons rien, ou presque,
des artistes sans nom qui ont créé
les chefs-d'vuvre de la sculpture dont
nous avons parlé mais, conformément
à la tradition mogole, beaucoup des
peintures de cette école sont signées.
Parmi les artistes qui ont travaillé à
cette série, les plus fameux sont
Daswanth et son fils Basawan, pein¬
tres hindous travaillant sous la direc¬

tion et la surveillance de maîtres

musulmans dans l'atelier impérial.

L' de ces artistes, plus parti¬
culièrement les deux que nous avons
nommés, montre une grande richesse
et une perception intense. Ils repré¬
sentent les personnages des poèmes

épiques dans les vêtements et le
milieu de leur propre temps. La cou¬
leur et le trait sont éblouissants. Mais

il manque à cette série quelque chose,
qui est peut-être le sentiment de
dévotion. On a l'Impression que le
poème a un peu perdu en prenant
une forme picturale.

Cette série a tendance à devenir

l'illustration d'une histoire plaisante,
mais à laquelle manque le courant
spirituel qui traverse tout le poème
épique tel que nous le connaissons.

D'autres séries importantes d'illus¬
trations du Ramayana ont été exécu¬
tées pendant la période mogole et
plusieurs, soit dans le style impérial,
soit dans le style provincial, ont
survécu.



Il n'est guère douteux que l'histoire
des poèmes épiques a conquis l'ima¬
gination des artistes de la première
période mogole et qu'ils l'ont illustrée
avec verve et imagination, mais peut-
être pas avec la même intensité de
sentiment et la même intuition psycho¬
logique que le sculpteur des époques
précédentes. Au 17e siècle, la pein¬
ture mogole prend une orientation
différente, mais continue à illustrer les

poèmes épiques. Seulement la scène
se déplace un peu et c'est maintenant
au Rajasthan qu'apparaissent plusieurs
séries très complètes de peintures
magnifiques.

Les thèmes retenus par le peintre
rajasthani sont ceux du Ramayana, et
beaucoup de séries complètes ont
survécu, qui sont maintenant dans des
collections importantes répandues
dans le monde entier. Elles sont peut-
être inférieures aux précédentes au
point de vue technique ; la ligne n'est
peut-être pas aussi vibrante, la cou¬
leur n'est peut-être pas aussi recher¬
chée et n'a peut-être pas le brillant
d'émail de l'suvre mogole. En revan¬
che, on y trouve une plus grande
Intensité d'émotion.

Beaucoup de ces peintures du
Rajasthan montrent une naïveté, un
étonnement devant la contemplation
de la forme divine. Ces qualités sont
le produit d'un merveilleux équilibre
spirituel. L'impression que l'on en
retire est que l'artiste croyait à tout
ce qu'il peignait.

L
'AUTRE grand centre des

miniatures dans l'Inde, les monts du

Pendjab, a montré le même intérêt pour
les thèmes épiques, et l'une des séries
de miniatures les plus célèbres de
l'école des montagnes, ou pahari, est
le grand Ramayana dont une grande
partie est aujourd'hui au musée des
Beaux-Arts de Boston et au musée

d'Art de Cleveland.

Les experts ne sont pas d'accord
sur la date de cette série, mais il n'y
a pas de doute sur la qualité des
peintures. Dans une scène comme

celle du siège de Lanka, l'imagination
inventive du peintre des montagnes,
en rangeant des armées entières de
singes et d'ours qui couvrent le flanc
de la montagne à côté des murs
dorés de la forteresse du roi des

démons, se combine avec un riche
sens de la couleur et de la forme.

Ce qu'on remarque surtout dans ces
peintures, c'est le sentiment d'émer¬
veillement et d'humilité avec lequel le
peintre a traité son sujet. Nous trou¬
vons ici la fleur épanouie d'une tra¬
dition ancienne. Une autre série,
encore plus ancienne, de peintures
traitant du Ramayana vient de la petite
principauté de Gouler, dans les mon¬
tagnes du Pendjab, et date peut-être
de 1720.

Les scènes y sont traitées dans ce
qu'on appelle le style de Basohli et
ont la vigueur et l'intensité qui le

caractérisent. Avec la palette la plus
simple, comprenant des jaunes chauds,
des bleus et des rouges, l'artiste des
montagnes a créé dans ces peintures
un monde magnifique de dieux et de
héros vus avec les yeux de la foi.

Il existe d'autres séries du

Ramayana venant des montagnes, en
particulier une importante et très
complète venant du lointain Etat mon¬
tagnard de Koulou et appelée familiè¬
rement par les experts le Changn
Ramayana. Mais la série qui montre
peut-être la plus grande délicatesse
et le traitement le plus raffiné illustre
le touchant épisode de Nala et de
Damayanti dans le Mahabharata.

Dans cette série de dessins exquis,
dont certains sont en partie coloriés,
l'artiste du 18" siècle a laissé un chef-

d' remarquable par la tendresse
du sentiment. On ne sait pas exacte¬
ment combien de dessins comprenait
cette série ; elle semble avoir été très

considérable ; en tout cas, ce qui a
survécu est magnifique.

La série la plus complète du style
pahari est aussi une série de dessins,
qui illustre toute l'histoire du Ramayana
et comprend sept cents pages, dessi¬
nées à la sanguine d'un trait rapide
sur papier. La série est datée et
signée : elle a été exécutée en 1816
pour le radjah Bhoupinder Pal de
Basohli par l'artiste Ranjha de la
famille du Pandit Seu. Toute la série

est bien conservée et se trouve main¬

tenant dans la collection du Musée

National de Bénarès (Bharat Kala
Bhavan). C'est la série la plus complète
connue dans le monde entier sur les

thèmes des poèmes épiques. Et le plus
étonnant est qu'à aucun endroit dans
ces centaines de pages l'intensité de
l'émotion ne s'affaiblit.

U
N passage révélateur du

Bal Kanda du Ramayana raconte com¬
ment l'auteur légendaire du poème,
Valmiki, eut la vision complète de l'his¬
toire de Rama dans son esprit avant
de se mettre à l'juvre. C'est pour
arriver à cette réalisation que,
« s'asseyant le visage tourné vers l'est
et buvant une gorgée d'eau comme le
veut la règle, il s'absorba dans la
contemplation yoguique de son thème.

« Grâce au pouvoir que lui donnait le
yoga, il vit clairement devant lui Rama,
Lakchmana et Sita, ainsi que le roi
Daçaratha avec ses femmes, riant,
parlant, jouant et se déplaçant dans
son royaume, comme s'ils étaient
vivants. Le pouvoir du yoga lui permit
de contempler, comme un fruit de
myrobalan dans la paume de sa main,
tout ce qui était arrivé dans le passé
et tout ce qui arriverait dans l'avenir.
Après avoir vu selon la vérité, grâce
à sa concentration, le sage généreux
commença à rédiger l'histoire de
Rama. »

L'auteur des chefs-d'éuvre mention¬

nés ci-dessus a dû aussi, on peut le
supposer, procéder de semblable
manière.

QUELQUES OUVRAGES

SUR LE RAMAYANA

ET LE MAHABHARATA

Le Ramayana
par Franz Toussaint, Paris, 1927.

Les légendes de Rama et de Sita
par Gaston Courtillier, Ed. Bossard,
Paris, 1927.

L'histoire de Rama en thibétain,

d'après les manuscrits de Touen-
Houang

Trad, annotée par J.K. Balbir, Ed.
A. Maisonneuve, Paris, 1963.

Le Ramayana, poème sanskrit de
Valmiki

Trad, par Hippolyte Fauché, 9 vol.
Paris, 1854-58.

Le Ramayana, poème sanskrit de
Valmiki.

Trad, par Hippolyte Fauché, 2 vol.,
Paris, 1864.

Le Mahabharata

Trad, par Hippolyte Fauché, 10 vol.,
Paris, 1863-70.

La Bhagavad-Gita
Trad, du sanskrit par S. Levi et
J.T. Stickney, Ed. A. Maisonneuve,
Paris, 1965.

La Bhagavad-Gita (sanskrit-fran¬
çais)

Trad, d'après S. Radhakrishnan par
J.E. Marcault, Paris, 1954.

AUTOUR DU RAMAYANA

ET DU MAHABHARATA

La Bhagavad-Gita
Trad, d'après Sri Aurobindo
Texte français de C. Rao, J. Herbert,
Ed. A. Maisonneuve, Paris, 1962.

L'Inde classique, manuel des étu¬
des indiennes

par L. Renou et J. Filliozat, 3 vol.,
Paris, 1947-53.

M Inde, Nation et traditions

par Jean Filliozat, Horizons de
France, Paris, 1961 .

L'art khmer, les grandes étapes
de son évolution

par J. Boisselier, Ed. d'Art et d'His¬
toire, Paris, 1940.

Sud-Est asiatique, ses temples,
ses sculptures

par Louis Frédéric, Ed. Arts et
Métiers graphiques, excl. Flamma¬
rion, 1964.

Angkor, Hommes et Pierres
par B.-Ph. Groslier, Arthaud, Paris,
1965.

L'Inde

par René Grousset, Ed. d'Art et
d'Histoire, Pion, 1949.

Les théâtres d'Asie

par Jeannine Auboyer.
C.N.R.S., Ed, Jean Jacquot, 1961.

L'Art à Java ; les temples de la
période classique indo-javanaise

par M. P. Verneuil, Paris-Bruxelles,
1927.

Introduction à l'étude de l'art de

l'Inde

par Jeannine Auboyer.
Istituto Monumenti d'Estremo Orien¬

te, Rome, 1965.

L'art de l'Inde

par Jeannine Auboyer, Presses uni¬
versitaires de France (à paraître).
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GUERRE ET PAIX A MÉDITER

Votre numéro d'août-septembre

1967 présente de façon remarquable
les faits qui concernent ce qui est
nécessaire à la paix dans le monde,
et à la compréhension internationale.
Les articles de Philip Noel-Baker, de
Sa Sainteté Paul VI, et de M. René

Maheu, directeur général de l'Unesco,
m'ont fait une forte impression, et j'ai
commandé un certain nombre d'exem¬

plaires pour les mettre à la disposition
de mes amis et de notre association

locale pour les Nations Unies H y a
quatre ans que je suis abonné au
« Courrier de l'Unesco », qui a tou¬
jours été pour moi une mine d'infor¬
mations (jamais un numéro n'a été
sans intérêt).

A.E. Green

Association pour les Nations Unies
Broadstone, Royaume-Uni

UN NUMÉRO A DIFFUSER

Toutes mes félicitations pour votre
numéro d'août-septembre, consacré à
la guerre et à la paix II est regretta¬
ble que ce numéro ne soit pas plus
largement diffusé, en particulier chez
les jeunes. En effet, cette lecture nous
met en face de nos responsabilités et
nous fait prendre conscience de la
gravité de ce problème : le désarme¬
ment On lit et on entend beaucoup
d'inepties à ce sujet, on a souvent
l'impression que les gens parlent à
tort et à travers, sans prendre véri¬
tablement conscience du danger per¬
manent qui pèse sur nous. Dans ce
numéro, vous avez fait preuve à la
fois de clarté et de concision ; j'ai
beaucoup apprécié les extraits de
l'Encyclique Populorum Progressio que
vous avez publiés. Je vous assure que
dans mon entourage je ferai tout
mon possible pour que ce numéro
soit lu, non pour créer cette psy¬
chose permanente de la guerre, mais
pour faire réfléchir plus profondément
sur le problème.

Simone Aviron - Violet

Lyon, France

POUR UNE ARMÉE DE LA PAIX

Tous les jours, nous entendons
parler des tragédies qui se déroulent
au Viêt-nam et dans d'autres parties
du monde. Nous apprenons que les
forces des Etats-Unis et de leurs
alliés en Asie du Sud-Est travaillent

à éclaircir la jungle et à construire
des villages pour les réfugiés Je me
demande souvent, tous arguments poli¬
tiques mis à part, pourquoi en temps
de guerre on fait des efforts plus
efficaces qu'en temps de paix pour
sauver les gens Et ne serait-il pas
possible de créer une armée mon¬
diale de la paix dont les armes ne
seraient pas les fusées et les bom¬
bes H, mais les bulldozers et les

tracteurs ? Elle serait contrôlée par
les Nations Unies et pourrait prêter
main-forte dans toutes les régions
où les catastrophes naturelles ont
sévi Entre autres choses, je pense
que l'on pourrait envoyer cette armée

en Inde pour y aider à lutter contre
la famine On pourrait également l'en¬
voyer dans le nord-est de l'Italie pour
y aider à lutter contre les inondations,
de même qu'en des endroits comme
Skopje qui ont été ravagés par des
tremblements de terre II est évident

qu'elle devrait opérer avant tout dans
les pays en voie de développement.
Cette armée, de même que d'autres
organisations mondiales, devrait aider
à maintenir de bonnes relations inter¬

nationales et à établir la paix et l'uni¬
té, pour l'humanité tout entière.

G.H. Rowe (15 ans)
Coleraine, Londonderry,

Royaume-Uni

LE CERCLE DE FAMILLE

J'aime tant le « Courrier de

l'Unesco » que je le transmets à mes
amis quand je l'ai lu. L'un d'entre eux,
qui est professeur à Kobe, au Japon,
me dit que c'est la meilleure revue
qu'il puisse lire, et il la réclame tou¬
jours à la bibliothèque de l'école.
Chaque numéro offre parfois différents
centres d'intérêt, si bien que la revue
trouve différents amis dans des pays
différents.

Hugh Stewart Smith
Washington D.C., Etats-Unis

L'ÉCOLE EN ARGENTINE

Lecteur enthousiaste du « Courrier

de l'Unesco » depuis sa création, j'ai
toujours regretté que la revue ne
s'occupe pas davantage des écoles en
Argentine. Le fait qu'au cours des
trente dernières années nos écoles ne

se sont pas vues accorder le rang
dont elles avaient jadis bénéficié sur
le plan des priorités nationales, m'a
poussé à adhérer au mouvement de
« coopération éducative », formation

qui groupe des milliers de citoyens en
Argentine. Cette organisation cherche
à stimuler progressivement l'évolution
de l'enseignement dispensé dans les
écoles argentines, à assurer aux
enseignants des conditions de travail
propices et de meilleurs salaires, à
dispenser aux écoliers une assistance
socio-médicale depuis l'entrée au jar¬
din d'enfants, à multiplier le nombre
de jardins d'enfants, de clubs sco¬
laires et de cantines scolaires, et enfin
à activer la construction de nouveaux

bâtiments scolaires mieux équipés que
par le passé. Le mouvement de
« coopération éducative » cherche
également à associer ses groupes
coopératifs aux organisations régio¬
nales et à consolider les progrès déjà
réalisés dans certains secteurs.

G.E. Lopez Alvarado
Buenos Aires, Argentine

LE BRUIT QUI COURT

Le bruit commence à produire ses
méfaits avec l'usage des tracteurs,
dans les campagnes, et l'installation
de petits ateliers bruyants qui ne res¬
pectent pas le moins du monde les
règles de l'hygiène industrielle et, en
particulier, celles de l'ouïe. Les vacan¬
ciers des grandes villes, avides de
calme et d'air pur pour quelques
semaines, sont parfois obligés de
quitter certains villages à cause du
bruit, et les autochtones ne compren¬
nent pas la raison véritable de leur
départ. Votre numéro de juillet 1967
intéressera le milieu rural et plus
particulièrement les instituteurs, seuls
éléments susceptibles de faire de la
propagande sanitaire dans les petits
bourgs sans médecin, sans pharma¬
cien, sans infirmière.

Dr Pierre Rolland

Bourg-la-Reine, France

NOUVEAUX PRIX DU "COURRIER DE L'UNESCO"

Les augmentations successives du coût de la production et des
frais de distribution des périodiques au cours des dernières années
ont rendu inévitable un rajustement des prix de l'abonnement et du
numéro du « Courrier de l'Unesco ».

Dès le 1er janvier 1968, nos nouveaux tarifs seront :

AU NUMERO

1,20 F français
1,20 F suisse

17 F belges

ABONNEMENT

Un an

12 F français
12 F suisses

170 F belges

Deux ans

22 F français

300 F belges

Les nouveaux prix exprimés dans les autres monnaies seront
communiqués par les agents de vente des publications de
l'Unesco. Dans la mesure du possible, ils seront indiqués dans
notre numéro de janvier 1968, dans la liste des agents de vente.

Voici le nouveau prix de l'abonnement annuel dans les pays
suivants : Danemark : 20 couronnes - Espagne : 160 pesetas -
Israël : 9,50 livres - Mexique : 30 pesos - Pays-Bas : 10 florins -
Rép. féd. d'Allemagne : 12 DM - Royaume-Uni : 17/6 stg.
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INDEX DU COURRIER DE L'UNESCO 1967

Janvier

FLORENCE, VENISE. Campagne internationale pour Florence et Venise
(R. Maheu). Des années pour réparer le désastre (M. Molajoli).
L'épreuve des artisans florentins (R. Keating). Le douloureux inven¬
taire. Le « Crucifix » de Cimabué. La « Porte du Paradis ». Un hôpital
pour peintures (H.J. Plenderleith). Le déchaînement des eaux (D. To-
nini). Trésors d'art (12) : Adam et Eve (Florence).

Février

AGENDA DES POPULATIONS A VENIR. Trois siècles de démogra¬
phie (B. Ourlanis). Population mondiale d'après-demain (J. Fou-
rastié). Bientôt des villes suspendues ? Pour un service technique
international de secours (E.D. Mills). Eboulements à Rio de Janeiro.
Pour une éthique de l'information (R. Maheu). Le temple de Ramsès
reconstruit. L'Unesco au service de la paix (V. de Lipskl). Trésors
d'art (13) : l'esprit du mort (Gabon).

Mars

APARTHEID. Les exclus (rapport Unesco). Influence de I' « apartheid »
sur la culture (Alan Paton). Dialogues interdits (L. Nkosi). Le drame
du refus (D. Brutus). Cercle vicieux de la peur (R. Segal). Un suicide
culturel (B. Breytenbach). Gaspillage d'hommes (rapport O.I.T.).
L' « apartheid » et l'Eglise (rapport Unesco). Trésors d'art (14) : la main
de l'homme (Rodin).

Avril

EXPO 67. Naissance d'une culture (F.C. James). L'exposition uni¬
verselle de Montréal. Grand Nord (I. Baird). Les poètes de la toundra.
Vitraux de l'Europe médiévale (4 pages en couleurs). Images de la
littérature tchécoslovaque (A. Hoffmeister). Orphelinat pour bêtes
sauvages (R. Greenough). Trésors d'art (15) : le chevalier (Hongrie).

Mai

HISTOIRE DE L'HUMANITE. Ancêtres du blé et du maïs. Premiers

animaux domestiques (J. Hawkes). Quand le bruit se fit musique
(L. Pareti). Des chiffres ouvrent des horizons ; La cartographie se
précise (P. Wolff). Il y a 5 000 ans, des pêcheurs japonais ont-ils
apporté en Amérique l'art de la poterie ? (B.J. Meggers). Les marins
apprennent à ruser avec le vent (L. Gottschalk). La 2e révolution
scientifique (I. Bronowski). Le nerf des sociétés industrielles. L'ère
des matériaux synthétiques (CF. Ware, K.M. Panikkar, J.M. Romein).
Le monde animal livre ses secrets (J. Oppenheimer). Les petits-fils
d'Icare. Trésors d'art (16) : orfèvrerie indienne (Colombie).

Juin

AFRIQUE ET GENIE AFRICAIN. L'Afrique, continent en mutation
(G. d'Arbousier). Les Africains à la découverte de leur histoire
(K.O. Dike). Architecture d'hier et d'aujourd'hui. Protection du patri

moine artistique (E. Eyo). Carte de l'Afrique 1967 : 39 drapeaux en
couleurs. Littérature africaine (E. Mphalele). 21 écrivains de l'Afrique
tropicale. Langues africaines et vie moderne (P. Diagne). L'Afrique
prépare ses savants de demain (N.C. Otieno). Elements de biblio¬
graphie africaine. Trésors d'art (17) : Afrique millénaire (Nigeria).

Juillet

SILENCE. Le bruit (O. Schenker-Sprùngli). Architecture du silence
(C. Stramentov). Remédier au vacarme des avions et des voitures
(L.L. Beranek). Tapis supersonique. A Cordoba, le vacarme hors la
loi (G.L. Fuchs). Bruit et santé (G. Lehman). Danger des infra¬
sons. Trésors d'art (18) : voix du silence (Henri Rousseau).

Août-septembre

GUERRE OU PAIX ? Image d'un monde désarmé (enquête Unesco).
Science et désarmement (P. Noel-Baker). Enjeux de la paix (V. Arda-
tovsky). Développement, nouveau nom de la paix (encyclique de
S.S. Paul VI). Créer un nouvel ordre dans le monde (R. Maheu).
Kuboyama, épopée du - Dragon Porte-Bonheur - (R. Hudson). L'homme
ne vit pas seulement de politique (J. Nehru). Aurovllle, cité de la
fraternité. Tistou les pouces verts (M. Druon). L'Unesco et la recherche
de la paix. Trésors d'art (19) : la main du Bogomil (Yougoslavie).
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Le Mahabharata et le Ramayana, très anciennes épopées hindoues, n'ont cessé
d'âge en âge d'inspirer les poètes et les artistes, non seulement en Inde, mais
dans une grande partie de l'Asie. C'est ainsi qu'on peut les "lire" dans la pierre
à Angkor (Cambodge) sur les immenses panneaux à bas-relief (1200 mètres
carrés de sculptures) qui ornent, au premier étage, la galerie de l'incomparable
temple Khmer d'Angkor Vat bâti au 12e siècle. On voit ici un détail d'un combat
de singes, fameux épisode du Ramayana : les singes aident le héros Rama à
emporter la victoire.
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